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LETTRE PREMIERE,

i
DE Ľ I M P E R A T R I C E. 

í . ֊

J’ai mis fous les vers du portrait de Pierre le grand 

que M. de Poltaire m’a envoyés, par M. de Balk , 
jQwe Dieu le veuille !

J’ai commis un péché mortel en recevant ladettre 
adreffée au géant (ï) : j’ai quitté un tas de fuppliques, 
j’ai retardé la fortune de plufieurs perfonnes, tant 
j’étais avide de la lire. Je n’en ai pas même eu de 
repentir. Il n’y a point de cafuifteš dans mon empire, 
et jufqu’ici je n’en étais pas bien fâchée. Mais voyant 
le befoin d’être ramenée à mon devoir, j’ai trouvé 
qu’il n’y avait point de meilleur moyen que de céder

, (ï) M. Pictet, genevois d’une très-grande taille, était alors àTétersbourg.
On n’a trouvé ni Ja lettre dont M. de Voltaire Pavait chargé роид 
l’impératrice , ni le,s vers pour le portrait de Pierre ¿շ grand.

A Գ

ï



4 LETTRES DE ĽIMPER. DE RUSSIE ET DE M. DE VOLTAIRE.

■ au tourbillon qui m’emporte et de prendre la plume 
pour prier M. de Voltaire, très-férieufement, de ne 
me plus louer avant que je l’aye mérité. Sa réputation >
et la mienne y font également intéreffées. Il dira qu’il 
ne tient qu’à moi de m’en rendre digne, mais en 
vérité , dans l’immenfité de la Ruffie, un an n’eft 
qu’un jour, comme mille ans devant le Seigneur. 
Voilà mon excufe de n’avoir pas encore fait le bien 
que j’aurais dû faire.

Je répondrai à la prophétie de .Jean-Jacques 
Rouffeau en lui donnant, j’efpère , auffi long-temps 
que je vivrai , un démenti fort impoli. Voilà mon 
intention; refte à voir les effets. Après cela, Monfieur, 
j’ai envie de vous dire : Priez Dieu your moi.

J’ai reçu auffi avec beaucoup de reconnaiffance le 
fécond tome de Pierre le yrand. Si dans le temps que 
vous avez commencé cet ouvrage , j’avais été ce que 
je fuis aujourd’hui , j’aurais fourni bien d’autres 
mémoires. Il eft vrai qu’on ne peut affez s’étonner 
du génie de ce grand homme. Je vais faire imprimer Հ 
fes lettres originales que j’ai ordonne de ramalfer de 
toutes parts, il s’y peint lui-même. Ce qu il y avait 
de plus beau dans fon caractère , c’eft que , quelque 
colérique qu’il fût , la vérité avait toujours fur lui 
un afeendant infaillible : et pour cela feul il méri­
terait , je penfe , une ftatue.

Je regrette aujourd’hui pour la première fois de ma 
vie de ne point faire de vers ; je ne peuxrépondre aux 
vôtres qu’en profe, mais je peux vous affurer que 
depuis 1746, queje difpofe de mon temps , je vous ai 
les plus grandes obligations. Avant cette époque je ne 
lifais que des romans , mais par hafard vqs ouvrages

me tombèrent dans les mains ; depuis je n’ai ceffé • 
de les lire et n’ai voulu d’aucuns livres qui ne füllent 
auffi bien écrits, et où il n’y eût autant à profiter. 
Mais où les trouver ? Je retournais donc à ce premier 
moteur de mon goût et de mon plus cher amufement. 
A ffurément, Monfieur, fi j’ai quelques connaiffances, 
c’eft à lui feul que je les dois.. Mais puifqu’il fe 
défend par refpect de me dire qu’il baife mon billet, 
il faut par bienféance que je lui laiffe ignorer que 
j’ai de i’çnthoufiafme pour fes ouvrages. Je lis à 
préfent l’Effai fur l’hiftoire générale : je voudrais 
fa voir chaque page par cœur , en attendant les œuvres 
du grand Corneille , pour lefquell.es j’efpere que la 
lettre de change eft expédiée.

CA TERIN E-

LETTRE IL

DE Ľ IMPERATRICE.

Ij’imper atrice de Ruffie eft très-obligee au neveu 
de l’abbé Bazin de ce qu’il a bien voulu lui dedier 
l’ouvrage ( 1 ) de fon oncle qui allurement n’a rien 
de commun avec Abraham Chaumeix , maître d’école 
à Mofcou , où il enfeigne l’a b c aux petits enfans. 
Elle a lu ce beau livre d’un bout à l’autre avec 
beaucoup de plaifir , et ne s’eft point trouvée fupé- 
rieure à ce quelle a lu parce quelle fait partie de 
ce genre-humain fi enclin à goûter les abfurdités les

(ï) La première édition de la Fhilofophie de l’hiftoire , que i auteurafàit 
iérvir depuis d’introduction à l’Effai tur les mœurs , etc.
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plus étranges ; elle eft perfuadée que ce livre ne 
manquera pas d’en éprouver fa part , et qua Paris 
il fera infailliblement livré au feu , au pied d’un 
grand՝efcalier ; ce qui lui donnera un luftre de plus.

Comme le neveu de l’abbé Bazin a gardé un 
profond fdence fur le lieu de fa réfidence , on a 
adreffé cette réponfe à M. de Voltaire Ո connu pour 
protéger et favorifer les jeunes gens dont les talens 
font efpérer qu’ils feront un jour utiles au genre- 
humain. Cet illuftre auteur eft prié de faire parvenir 
ce peu de lignes à fa deftination ; et fi par hafard il 
ne connailfait point ce neveu de l’abbé Bazin, on 
eft perfuadé qu’il exeufera cette démarche eii faveur 
du mérite éclatant de ce jeune homme.

C A T £ R I N E.

LETTRE III.

DE L’IMPERATRICE.

Le 22 d’augufte.
IVIonsieur, puifque , Dieu merci, le neveu de 

l’abbé Bazin eft trouvé, vous voudrez bien qu’une 
fécondé fois je m’adreife à' vous pour lui faire par­
venir dans fa retraite le petit paquet ci-joint, en 
témoignage de ma reconnaiifance pour les douceurs 
qu’il me dit. Je ferais très-aife de vous voir affifter 
tous les deux à mon carroufel, du liiez-vous vous 
déguifer en chevaliers inconnus. Vous en auriez tout 
le temps : la pluie continuelle qui tombe depuis 

plufieurs femaines m’a obligée de renvoyer cette 
fête au mois de juin de l’année prochaine-.

Ma devife eft une abeille qui volant de plante en 
plante amalle fon miel pour le porter dans fa ruche, 
:t l’infeription eft ľ Utile. Chez vous les inférieurs 
inftruifent, et il ferait facile aux fupérieurs d*en faire 
leur profit : chez nous c’eft tout le contraire 5 nous 
n’avons pas tant d’aifance.

L’attachement du neveu Bazin pour feue ma mère 
lai donne un nouveau degré de confidération chez 
moi : je trouve ce jeune homme très-aimable, et je 
le prie de me conferver les fentimens qu’il me 
témoigne. U eft très-bon et très-utile d’avoir de 
pareillesconnaiflances.Vous voudrezbien, Monfieur, 
è re alfuré que vous partagez avec le neveu mon 
eitime , et tout ce que je lui dis eft également pour 
vous aufli.

CA T E R IN E.

P. S. Des capucins qu'on tolère à jHofcou , car la 
tolérance eft générale dans cet empire (il n’y a que 
les jéfuites qui ne font pas foufferts ), s étant opiniâtres 
cet hiver à ne vouloir pas enterrer un français 
( qui était mort fubitement ), fous prétexte qu’il 
n’avait pas reçu les facremens, Abraham Chaumeix 
fit un factum contre eux pour leur prouver qu’ils 
devaient enterrer un mort. Mais ce factum ni deux 
réquifitions du gouverneur ne purent porter ces pères 
à obéir. A la fin on leur fit dire de choifir, ou de 
pilfer la frontière , ou d’enterrer ce français. Ils 
partirent ; et j’envoyai d’ici des auguftms plus dociles 
qui, voyant qu’il n’y avait pas à badiner , firent tout 

A 4
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ce qu’on voulut. Voilà donc Abraham Chaumeix 
devenu raifonnable en Ruffle ; il s’oppofe à la per­
fection. S’il prenait de l’efprit , il ferait Croire les 
miracles aux incrédules. Mais tous les miracles du 
monde n’effaceront pas la tache d’avoir empêché 
l'impreffion de ¡’Encyclopédie.

LETTRE IV.

DE M. DE VOLTAIRE.

L’a b e i լ I. E eft utile fans doute ,
On la chérit, on la redoute ,
Aux mortels elle fait du bien, 
Son miel nourrit, fa cire éclaire : 
Mais quand elle a le don de plaire, 
Ce fuperflu ne gâte rien.

Minerve , ^propice à la terre ;
Inñruifit les groffiers humains, 
Planta l’olivier de fes mains , 
Et battit le dieu de la guerre.

Cependant elle difputa
La pomme due à la plus belle ;
Quelque temps Paris héfita,
Mais Achille eût été pour elle.

MADAME,

Que votre Majefté impériale pardonne à ces 
mauvais vers ; la reconnaiffance n’eft pas toujours

E T D E M. D E V O L T A I R E. $

éloquente : fi votre devife eft une abeille, vous avez 
une terrible ruche ; c’eft la plus grande qui foit au 
monde ; vous rempliffez la terre de votre nom et 
de vos bienfaits. Les plus précieux pour moi font les 
médailles qui vous repréfentent. Les traits de votre 
Majefté me rappellent ceux de la princeffe votre mère.

J’ai encore un autre bonheur, c’eft que tous ceux 
qui ont été honorés des bontés de votre Majefté font 
mes amis ; je me tiens redevable de ce quelle a fait 
fi généreufement pour les Diderot, les ď Alembert et 
les Calas. Tous les gens de lettres de l’Europe 
doivent être à vos pieds.

C’eft vous, Madame , qui faites les miracles ; 
vous avez rendu Abraham Chaumeix tolérant ; et s’il 
approche de votreMajefté il aura de ľefprit,- mais 
pour les capucins , votre Majefté a bien fenti qu’il 
n’était pas en fon pouvoir de les changer en hommes, 
depuis que S' François les a changés en bêtes. Heu- 
reufement votre académie va former des hommes 
qui n’auront pas affaire à Sc François.

Je fuis plus vieux , Madame , que la ville où 
vous régnez et que vous embelliffez. J’ofe même 
ajouter que je fuis plus vieux que votre Empire, 
en datant fa nouvelle fondation du créateur Pierre 
le grand dont vous perfectionnez l’ouvrage. Cepen­
dant je fens que je prendrais la liberté d’aller faire 
ma cour à cette étonnante abeille qui gouverne cette 
vafte ruche , ft les maladies qui m’accablent , me 
permettaient, à moi pauvre bourdon, de forth՜ de 
ma cellule.

Je me ferais préfenter par IM. le comte de 
Schouvalof et par madame fa femme que j ai eu 

X
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l’honneur de poliéder quelques jours dans mon petit 
hermitage. Votre Majefté impériale a été le fujet de 
nos entretiens , et jamais je n ai tant éprouvé le 
chagrin de ne pouvoir voyager.

Oferais-je , Madame , dire que je fuis un peu 
fâché que vous vous appeliez Catherine : les héroïnes 
d’autrefois ne prenaient point de nom de faintes : 
Homère , Virgile auraient été bien embarraffés avec 
ces noms-là ; vous n’étiez pas faite pour le calendrier.

Mais foit Janón , Minerve ou Vénus, ou Cérès, qui 
s'ajuftent bien mieux à la poéfie en tout pays , je me 
mets aux pieds- de votre Majefte imperiale , avec 
reconnaiffance et avec le plus profond refpect.

LETTRE V.

DE ľ I M P E R A T R I C E.

A Pétersbourg, 28 novembre.

TVIonsieur , ma tête eft auffi dure que mon nom 
eft peu harmonieux ; je répondrai par de la mauvaife 
profe à vos jolis vers. Je n’en ai jamais fait, mais je 
n’en admire pas moins pour cela les vôtres. Ils 
m’ont fi bien gâtée que je ne puis prefque en fouffrir 
d’autres. Je me renferme dans ma grande ruche ; on 
ne faurait faire differens métiers à la fois.

Jamais je n’aurais cru que l’achat d’une biblio­
thèque m’attirerait tant de complimens : tout le 
monde m’en fait fur celle de M. Diderot. Mais 
avouez , vous à qui l’humanité en doit pour le

ET DE M. DE VOLTAIRE. il 

foutien que vous avez donné à l’innocence et à la 
vertu dans la perfonne des Calas , qu’il aurait été 
cruel et injufte de féparer un favant d’avec fes livres.

Démétri, métropolite (n) de Novogorod ri’eft ni 
perfécuteur, ni fanatique. Il n’y a pas un principe 
dans le Mandement A՝ Alexis ( 1 ) qu’il n’avouât, ne 
prêchât, ne publiât, fi cela était utile ou néccffaire: 
il abhorre la propofition des deux pitijjances. Plus 
d’une fois il m’a donné des exemples que je pourrais 
vous citer. Si je ne craignais devons ennuyer , je les 
mettrais fur une feuille féparée afin de la brûler fi 
vous ne vouliez pas la lire.

La tolérance eft établie chez nous : elle fait loi de 
l’Etat ; et il eft défendu de perfécuter. Nous avons , 
il eft vrai, des fanatiques qui, faute de perfécution, 
fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres pays 
en fefaient autant, il n’y aurait pas grand mal ; le 
monde n’en ferait que plus tranquille , et Calas 
n’aurait pas été roué. Voilà, Monfieur, les fentimens 
que nous devons au fondateur de cette ville que 
nous admirons tous deux. Հ

Je fuis bien fâchée que votre fanté ne foit pas 
auffi brillante que votre efprit : celui-ci en donne 
aux autres. Ne vous plaignez point de votre âge, 
et vivez les années de Mathujalcm , duffiez-vous tenir 
dans le calendrier la place que vous trouvez à propos 
de me refufer. Comme je ne me crois point en droit 
d’être chantée , je ne changerai point mon nom 
contre celui de l’envieufe et jaloufe Junon ■■ je nai

(a՝)' Les métropolites ne diffèrent des autres évêques et archevêques que 
par une cape blanche ; celui-ci Pa reçue pour m’avoir couronnée»

<i) Voyez le volume des Facéties.
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------- pas affez de préfomption pour prendre celui de 
Minerve ; je ne veux point du nom de Vénus, il y 
en a trop fur le compte de cette belle dame. Jene 
fuis pas Cérès non plus ; la récolte a été tres-mauvaife 
en Ruffie cette année : le mien au moins me fait 
efpérer l'interceflion de ma patronne là où elle eft ; et 
à tout prendre je le crois le meilleur pour moi. Mais 
en vous affinant de la part que je prends à ce qui 
vous regarde, je vous en éviterai l’inutile répétition.

C ATE RI N E.

LETTRE VI.

DE M. DE VOLTAIRE.

24 janvier.

mada m e ,

-------T^A lettre, dont votre Majefté impériale m honore, 
1766. m’a tourné la tête ; elle ma donné des patentes de 

prophète. Je ne me doutais pas que l’archevêque de 
Novogorod fe fût en effet déclaré contre le fyftême 
abfurde des deux puiffances. J’avais raifon fans le 
favoir, ce qui eft encore un caractère de prophétie. 
Les incrédules pourront m’objecter que cet arche­
vêque ne s’appelle pas Alexis, mais Démétri. Je pourrai 
répondre avec tous les commentateurs qu’il faut de 
l’obfcurité dans les prophéties , et que cette obfcurité 
rend toujours la vérité plus claire. J’ajouterai qu’il 
n’y a qu’à changer Alex en Démé , et is en tri, pour 
avoir le véritable nom de l’archevêque. Il n y aura

ET DEM. DE VOLTAIRE. 13

certainement que des impies qui puiffent ne fe pas 
rendre à des preuves fi évidentes.

Je fuis fi bien prophète , que je prédis hardiment à 
votre Majefté la plus grande gloire et le plus grand 
bonheur. Ou les hommes deviendront entièrement 
fous , ou ils admireront tout ce que vous faites de 
grand et d’utile ; cette prédiction même vient un 
peu comme les autres, après l’événement.

Il me femble que fi cet autre grand homme , Pierre 
premier, s’était établi dans un climat plus doux que 
fur le lac Ladoga , s’il avait choifi Kiovie ou quelque 
autre terrain plus méridional , je ferais actuellement 
à vos pieds en dépit de mon âge. Il eft trifte de 
mourir fans avoir admiré de près celle qui préfère 
le nom de Catherine aux noms des divinités de 
l’ancien temps et qui le rendra préférable. Je n’ai 
jamais voulu aller à Rome ; j’ai fenti toujours de 
la répugnance à voir des moines dans le Capitole, 
et les tombeaux des Scipions foulés aux pieds des 
prêtres ; mais je meurs de regret de ne point voir 
des déferts changés en villes fuperbes , et deux mille 
lieues de pays civilifés par des héroïnes. L’hiftoire 
du monde entier n’a rien de femblable , c’eft la plus 
belle et la plus grande des révolutions ; mon cœur 
eft comme l’aimant, il fe tourne vers le Nord.

D’Alembert a bien tort de n’avoir pas fait le voyage, 
lui qui eft encore jeune. Il a été piqué de la petite 
injuftice qu’on lui refait ; mais l’objet qui eft fort 
mince ne troublait point fa philofophie. Tout cela 
eft réparé aujourd’hui. Je crois que l’Encyclopédie 
eft en chemin pour aller demander une place dans 
l.a bibliothèque de votre palais.

7ՃՃ.
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Que votre Majefté impériale daigne recevoir avec 
iz ' bonté ma reconnaiffance, mon admiration , mon 

profond refpect.
Feu Cabbé Bazin.

LETTRE VII.

DE L’IMPERATRICE

A Pétersbourg, le 9 juillet.

IVloNSiEUR , la lueur de l’étoile du Nord n’eft 
qu’une aurore boréale.

Les bienfaits répandus à quelques centaines de 
lieues, et dont il vous plaît de faire mention , ne 
m’appartiennent pas : les Calas doivent ce qu’ils ont 
reçu à leurs amis ; M. Diderot la vente de fa biblio­
thèque , au fien ; mais les Calas et les Sirven vous 
doivent tout. Ce n’eft rien que de donner un peu 
à fon prochain de ce dont on a un grand fuperflu ; 
mais c’eft s’immortalifer que d’être l’avocat du genre- 
humain , le défenfeur de l’innocence opprimée. Ces 
deux caufes vous attirent la vénération due à de tels 
miracles. Vous avez combattu les ennemis réunis 
des hommes : la foperftition , le fanatifme , l’igno­
rance , la chicane , les mauvais juges et la partie 
du pouvoir qui repofe entre les mains des uns et 
des autres. Il faut bien des vertus et des qualités 
pour furmonter ces obftacles. Vous avez montré 
que vous les pofféýlez : vous avez vaincu.

Vous défnez, Monfieur, un fecours modique pour 
les Sirven : le puis-je refufer ? me louerez-vous de

ET DEM. DE VOLTAIRE. 15 

cette action ? y a-t-il de quoi ? Je vous avoue que 
J aimerais mieux qu’on ignorât ma lettre de change. 
Si cependant vous penfez que mon nom , tout peu 
harmonieux qu’il eft, faffe quelque bien à ces victimes 
de l’efprit deperfécution, je me remets à votre pré­
voyance, et vous me nommerez, pourvu feulement 
que cela même ne leur nuife pas. J’ai mes raifons 
pour le croire. Mes aventures avec l’évêque de Roftof 
ont été traitées publiquement, et vous en pouvez, 
Monfieur , communiquer le mémoire à votre gré, 
comme une pièce authentique.

J’ai lu avec beaucoup d’attention l’imprimé qui 
accompagnait votre lettre. Il eft bien difficile de 
réduire en pratique les principes qu’il contient. Mal- 
heureufement le grand nombre y fera long-temps 
oppofé. Il eft cependant poffible d’émoulfer la pointe 
des opinions qui mènent à la deftruction des humains. 
V oici mot a mot ce que j’ai inféré entre autres chofes 
à ce fujet dans une inftructionau comité qui refondra 
nos lois ;

„ Dans un grand empire qui étend fa domination 
« fur autant dépeuples divers qu’il y a de différentes 
35 croyances parmi les hommes , la faute la plus 
33 nuifible au repos et à la tranquillité de fes citoyens 
33 ferait 1 intolérance de leurs différentes religions. 
33 U n’y a même qu’une fage tolérance également 
33 avouée de la religion orthodoxe et de la poli- 
33 tique, qui puiffe ramener toutes les brebis égarées 
33 à la vraie croyance. La perfécution irrite les 
35 efprits; la tolérance les adoucit et les rend moins 
33 obftinés ; elle étouffe ces difputes contraires au 
•> repos de l’Etat et à l’union des citoyens. ,.

1766.
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----- Après cela fuit un précis du livre de l’Efprit des 
7ՃՃ- lois , fur la magie, etc. qu’il ferait trop long de rap­

porter ici. Il y eft dit tout ce qu’on peut dire pour 
préferver d’un côté les citoyens des maux que 
peuvent produire de pareilles accufations , fans 
cependant troubler de l’autre la tranquillité des 
croyances , ni fcandalifer les confidences des croyans. 
J’ai cru que c’était l’unique voie praticable d’intro­
duire le cri de la raifon , que de l’appuyer fur le 
fondement de la tranquillité publique dont chaque 
individu fent continuellement le befoin et l’utilité.

Le petit comte de Schouvalof de retour dans fa 
patrie m’a fait le récit de l’intérêt que vous avez 
bien voulu prendre à tout ce qui me regarde. Je finis 
par vous en marquer ma gratitude.

CATERINE.

LETTRE VIII.

DE M. DE VOLTAIRE.

Du 22 décembre.

MADAME,

Q u E votre Majefté impériale me pardonne ; non, 

vous n’êtes point ľ Aurore boréale ; vous êtes aiTuré- 
ment l’aftre le plus brillant du Nord , et il n’y en 
a jamais eu d’auffi bienfefant que vous. Androrbè le, 
Per fee et Califto ne vous valent pas. Tous ces aftres-là 
auraient laiffé Diderot mourir de faim. Il a été per- 
fécuté dans fa patrie , et vos bienfaits viennent l’y 

chercher.

ET DE M. DE VOLTAIKÉ. f?

Chercher, էօա՜ր XIP avait moins de magnificence 
que votre Majefté; il recomponía le mérite dans les 
pays étrangers , mais on lui indiquait ce mérite; 
vous le cherchez , Madame, et vous le trouvez. 
Vos foins généreux pour établir La liberté de con- 
fcience en Pologne font un bienfait que le genre- 
humain doit célébrer j et j’ambitionne bien d’ofer 
parler au nom du genre-humain, fi ma voix peut 
encore fe faire entendre;

En attendant, Madame, perrhettez-moi de publier 
ce que vous avez daigné m’écrire au fujetde l’arche­
vêque de Novogorod, et fur la tolérance. Ce que 
vous écrivez eft un monument de votre gloire; 
nous fournies trois j Diderot, à’Aembeit et moi qui 
vous drelfons des autels ; vous me rendez païen : je 
fuis avec idolâtrie, Madame, aux pieds de votre 
Majefté, mieux qu’avec un profond refpect.

Le prêtre de votre temptei

Lettre i x.

DE L’IMPERATRICE.

A Pétersboutg; 9 janvier.

TVloNSIEUR, je viens de recevoir votre lettre dû 
22 de décembre, dans laquelle vous me donnez une 
place décidée parmi les aftres. Je ne fais fi ces places- 
là valent la peine qu’on les brigue. Je ne voudrais 
point être mile au rang de ceux que le genre-humain 

Correfp. de l’impér. de R... etc. B 
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a adorés pendant fi long-temps, par tout autre qUÔ 
vous et vos dignes amis dont vous me parlez. En 
effet, quelque peu d’amour propre qu’onfe fente , 
il eft impoffible de défirer de fe voir l’égal des 
oignons, des chats, des veaux, des peaux d’ânes, 
de bœufs, deferpens, des crocodiles, des bêtes de 
toute efpece , etc. etc etc. Après cette énumération, 
quel eft l’homme qui voulût des temples?

Laiiicz-moi donc, je vous prie, fur la terre; j’y 
ferai plus à portée d’y recevoir vos lettres et celles 
de vos amis les ď Alembert et les Diderot : j’y ferai 
témoin de la fenfibilité avec laquelle vous vous 
intéreffez a tout ce qui regarde les lumières de notre 
fiècle, partageant fi parfaitement ce titre avec eux.

Malheur aux perfécuteurs ! ils méritent d’être 
rangés parmi ces divinités. Voilà leur vraie place.

Au reite, Monfieur, foyez perfuadé que votre 
approbation m’encourage beaucoup.

L’article dont je vous ai fait part, et qui regarde 
la tolérance, ne paraîtra au grand jour qu’à la fin 
de l’été prochain.

Je me fouviens de vous avoir écrit dans une lettre 
précédente ce que je penfais de la publication des 
pièces qui concernent l’archevêque de Novogorod • 
cet eccléfiaftique a donné depuis peu encore une 
preuve des fentimens que vous lui connailfez. Աո 
homme qui avait traduit un livre, le lui porta : il 
lui dit qu il lui çonfeillait de le fupprimer, parce 
qu il contenait les principes qui établiffent les deux 
puijj'ances.

Soyez alluré , Monfieur, que tel titre que vous 
preniez , il ne nuira jamais çhez moi à la Cûnfidé-

ET DE M. DE VOLTAIRE. I9 

ration qui eft due à celui qui plaide avec toute՜ 
l’étendue de fon génie la caufe de l’humanité.

C A T E R I N E.

L’imprimé ci-joint (*) vous fera juger fi la juftice 
eft de notre côté.

LETTRE X.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney , 27 février.

MADAME,

”VOTRE Majefté impériale daigne donc me faire 
juge de la magnanimité avec laquelle elle prend le 
parti du genre-humain. Ce juge eft trop corrompu 
et trop perfuadé qu’on ne peut répondre que des 
fottifes tyranniques à votre excellent mémoire. Ne 
pouvoir jouir des droits de citoyen parce qu’on 
croit que le Saint-Efprit ne procède que du Père , 
me paraît fi fou et fi fot, que je ne croirais pas cette 
bêtife ficelles de mou pays ne m’y avaient préparé- 
Je ne fuis pas fait pour pénétrer dans vos fecrets 
d’Etat; mais je ferais bien attrapé fi votre Majefté 
n’était pas d’accord avec le roi de Pologne; il £ft 
philofophe, il eft tolérant par principe; j’imagine 
que vous vous entendez tous deux comme larrons

(*) Manifefti Гиг Its diæentions (le Ро!о£пе.
B 3
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---֊—en foire pour îe bien du genre - humain, et pour 
vous moquer des prêtres intolerans.

Un temps viendra, Madame, jele dis toujours, 
où toute la lumière nous viendra du Nord : votre 
Majefté impériale a beau dire ; je vous fais étoile, 
et vous demeurerez étoile. Les ténèbres cimmé- 
riennes relieront en Efpagne ; et à la fin même , 
elles fe diffiperont. Vous ne ferez ni oignon , ni 
chatte, ni veau d'or , ni bœuf Apis ; vous ne ferez 
point de ces dieux qu’on mange, vous êtes de ceux 
qui donnent à manger. Vous faites tout le bien que 
vous pouvez au dedans et au dehors. Les fages 
feront votre apothéofede votre vivant, mais vivez 
long-temps, Madame, cela vaut cent fois mieux 
que la divinité : fi vous voulez faire des miracles, 
tâchez feulement de rendre votre climat un peu pluș 
chaud. A voir tout ce que votre Majefté fait, je 
croirai que c’eft pure malice à elle, fi elle n’entre­
prend pas ce changement : j’y fuis un peu intéreffé ; 
car dès que vous aurez mis la Ruilie au trentième 
degré au lieu des environs du foixantième , je vous 
demanderai la permiffion d’y venir achever ma viej 
mais en quelque endroit que je végette, je vous 
admirerai malgré vous , et je ferai avec le plus 
profond refpect, Madame, de votre Majefté impé­
riale , etc.

LETTRE XI.

DE L’IMPERATRICE,

A Mofcou, le 2 б mars.

M o N s i E u R, j’ai reçu votre lettre du 27 février 

oit vous me confeillez de faire un miracle pour 
changer le climat de ce pays. Cette ville-ci était 
autrefois très-accoutumée à voir des miracles , ou 
plutôt les bonnes gens prenaient fouvent les choies 
les plus ordinaires pour des effets merveilleux. J’ai 
lu dans la préface du concile du tzar Ivan Bafile-wtz, 
que lorfque le tzar eut fait fa confeffion publique, 
il arriva un miracle: le foleil parut en plein midi, 
fes rayons donnèrent fur lui, et fur tous les pères 
rafiemblés. Notez que ce prince , après avoir fait 
une confeffion générale , à haute voix , finit par 
reprocher au clergé , dans des termes très-vifs, tous 
fes défordres , et conjura le concile de le corriger, 
lui et fon clergé auffi.

A préfent les chofes font changées. Pierre le grand 
a mis tant de formalités pour conftater un miracle, 
et le fynode les remplit fi ñrictement, queje crains 
d’expofer celui dont il vous plaît de me charger avant 
votre arrivée. Cependant je ferai tout ce qui fera en 
mon pouvoir pour procurer à la ville de Pétersbourg 
un meilleur air. Il y a trois ans qu’on eft après à 
faigner par des canaux les marais qui l’entourent, 
à abattre les forêts de fapins qui la couvrent ац 
midi; et à préfent il y a déjà trois grandes terres

B 3
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occupées par ¿es colons, là où un homme à pied 
ne pouvait paffer fans avoir de l’eau jufqu’à la cein­
ture : les habitans ont femé l’automne dernière leurs 
premiers grains.

Comme vous paraiffez, Monfieur, prendre intérêt 
à ce que je fais , je joins à cette lettre la moins 
inauvaife traduction françaife du Manifefte que j’ai 
ligné le 14 décembre de l’année paffée, et qui a été 
fi fort effropié dans les gazettes d’Hollande, qu’on, 
ne favait pas trop ce qu’il pouvait fignifier. En ruffe 
c’eft une pièce eftimée : la richeffe et les expreflions 
fortesde notre langue l’ont rendue telle. La traduction 
en a été d’autant plus pénible. Au mois de juin cette 
grande affemblée commencera fes féances, et nous 
dira ce qui lui manque. Après quoi on travaillera 
à des lois que l’humanité, j’efpère, ne déiapprouvera 
pas. D’ici à ce temps-là j’irai faire un tour dans 
différentes provinces, le long du Volga ; et au moment 
peut-être que vous vous y attendrez le moins, vous 
recevrez une lettre datée de quelque bicoque de 
ľ A fie.

Je ferai là, comme par-tout ailleurs, remplie 
d’eftime et de confidération pour le feigneur du 
château de Ferney.

CATERINE.

ET DEM. DE VOLTAIRE. ՋՋ

LETTRE XII.

DE M. D ,E VOLTAIRE.

2Ճ mai.

U N voyage en Afie ! allez-vous l’entreprendre,

Belle et fublime Taleftiis ?
Que ferez-vous dans ce pays ?
Vous n’y verrez point d’Alexandre.

Hélas! votre Majefté impériale ferait le tour du 
globe qu’elle ne rencontrerait guère de rois dignes 
d’elle. Elle voyage comme Cérès la législatrice . en 
fefant du bien au monde. Je ne fais point la langue 
ruffe ; mais, par la traduction que vous daignez 
m’envoyer, je vois qu’elle a des inveriions et des 
tours qui manquent à la nôtre. Jene fuis pas comme 
une dame de la cour de Verfailles qui difait: C’eft 
bien dommage que l’aventure de la tour de Babel 
ait produit la confufion des langues, fans cela tout 
le monde aurait toujours parlé français.

L’empereur de la Chine, Cam-hi, votre voifm, 
demandait à un millionnaire fi on pouvait faire des 
vers dans les langues de l’Europe ; il ne pouvait le 
croire.

Que votre Majefté impériale daigne agréer mes 
fentimens et le très-profond refpect de ce vieux 
fuiffe, &c.

1767.
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LETTRE X I II.

DE L’IMPERATRICE.

A Çafan , le շ 9 niai.

■------ J E vous avais menacé ¿’une lettre de quelque bicoque
։?67- de l’Afie, je vous tiens parole aujourd’hui.

11 me femble que les auteurs de l’Anecdote fur 
Bélifaire (*) et de ja Lettre fur les panégyriques ( **) 
font proches parens du neveu de l’abbé Вагіп. Mais, 
Monfieur, ne vaudraiț-il pas mieux renvoyer tout 
panégyrique des gens après leur mort, crainte que 
tôt ou tard ils ne donnent un démenti, vu l’incon- 
féquence et le peu de fiabilité des choies humaines? 
Je ne fais fi, après la révocation de l’édit de Nantes, 
on a fait beaucoup de cas des panégyriques de 
Louis XIV՝. les réfugiés au moins n’étaient pas 
difpofés à leur donner dit poids.

Je vous prie, Monfieur, d’employer votre crédit 
auprès du favant du canton d’Uri, pour qu’il ne 
perde pas fon temps à faire le mien avant mon 
décès.

Ces lois dont o.n parle tant, au bout du compte , 
ne font point faites encore. Eh ! qui peut répondre 
de leur bonté ? C’eft la poftérité , et non pas nous, 
en vérité, qui fera à portée de décider cette queftion. 
Imaginez, je vous prie, qu’elles doivent fervir pour

(* / Volumes des Facéties.
(*♦) Mélanges littéraires, tome III. 

l’Europe et pour l’Afie : et quelle différence de 
climat, de gens, d’habitudes, d’idées même!

Me voilà en Afie ; j’ai voulu voir cela par mes 
yeux. Ily a dans cette ville vingt peuples divers qui 
ne fe reffemblent point du tout. Il laut'pourtant leur 
faire un habit qui leurfpit propre à tous. Ils peuvent 
fe bien trouver des principes généraux ; mais les 
détails ? Et quels détails ! J’allais dire , c’eft prefque 
un monde à créer, à unir, à conferver. Je ne finirais 
pas, et en voilà beaucoup trop de toutes façons.

Si tout celą ne réuffit pas , les lambeaux de lettres 
que j’ai trouvés cités dans le dernier imprimé, 
paraîtront oftentation ( et que fais-je moi?) aux 
impartiaux et à mes envieux. Et puis mes lettres 
n’ont été dictées que par l’eftime, et ne fauraient être 
bonnes à l’impreffion. 11 eft vrai qu’il m’eft bien 
flatteur et honorable de voir par quel fentiment tout 
cela a été cité chez l’auteur de la Lettre furies pané­
gyriques; mais Bélifaire dit que c’eft-là juftementlè 
moment dangereux pour mon efpèce. Bélifaire ayant 
raifon par-tout, fans doute n’aura pas tort en ceci. 
La traduction de ce dernier livre eft finie, et va être 
imprimée. Pour faire l’effai de cette traduction, 011 
l’a lue à deux perfonnes qui ne connaiffaient point 
l’original. L’un s’écria ։ Qu’on me crève les yeux; 
pourvu que je fois Bélifaire, j’en ferai allez récom- 
penfé; l’autre dit: Si cela était, j’en ferais envieux,

En finiffant, Monfieur, recevez les témoignages 
de mareconnaiffancepour toutes les marques ď amitié 
que vous me donnez; mais, s’il eft poffible, pre- 
fervez mon griffonnage de l’impreffion.

C A TE R i NE.

1767-
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LETTRE XIV.

DE M. DE VOLTAIRE.

29 janvier.

MADAME,

O N dit qu’un vieillard, nommé Simeon, en voyant 
un petit enfant, s’écria dans fa joie : je n’ai plus qu’à 
mourir puf que j'ai vu mon falutaire. Ce Simeon était 
prophète, il voyait de loin tout ce que ce petit juif 
devait faire.

Moi qui ne fuis ni juif ni prophète , mais qui 
fuis auffi vieux que Simeon, je n’aurais pas deviné 
en 1700 qu’un jour la raifon, auffi inconnue au 
patriarche Nicou, qu’au facré collège, et auffi mal­
voulue des papas et des archimandrites que des 
dominicains, viendrait à Mofcou, à la voix d’une 
princeffe née en Allemagne, et qu’elle aifemblerait 
dans fa Grand’SalIe, des idolâtres, des mufulmans , 
des grecs, des latins, des luthériens, qui tous devien­
draient fes enfans.

C eft ce triomphe de la raifon qui eft monfalutaire -, 
et en qualité d’être raifonnable, je mourrai fujet 
dans mon cœur de votre Majefté impériale, bien­
faitrice du genre-humain.

Je fuis retiré auprès de la petite ville de Genève, 
où il n’y a pas vingt mille habitans, et la difcorde 
règne depuis quatre ans dans ce trou, dans le temps 
que Catherine féconde, qui eft bien la première, réunit

tous les efprits dans un empire plus vafte que ľem---------
pire romain. ։768»

Je ne fuis pas en tout de l’avis du refpectable 
auteur de l’Ordre effentiel des fociétés : je vous avoue, 
Madame , qu’en qualité de voifin de deux répu­
bliques , je ne crois point du tout que la puilTance 
législatrice foit de droit divin copropriétaire de mes 
petites chaumières; mais je crois fermement que de 
droit humain on doit vous admirer et vous aimer.

Feu l’abbé Вагіп difait fouvent qu’il craignait 
horriblement le froid ; mais que s’il n’était pas fi 
vieux, il irait s’établir au midi d’Aftracan, pour 
avoir le plaifir de vivre fous vos lois.

J’ai rencontré ces jours paifésfon neveu qui penfe 
de même. Le profeifeur en droit Bourdillon ( 1 ) eft dans 
les mêmes fentimens; ce pauvre BourdillonseU plaint 
à moi amèrement de ce qu’on l’avait trompé fur 
l’évêque de Cracovie. Je l’ai confolé en lui difant 
qu’il avait raifon fur tout le refte, et que l’événement 
l’a bien juftifié. Votre Majefté impériale ne faurait 
croire à quel point ce pédant républicain vous eft 
attaché, toute fouveraine que vous êtes.

Je ramaffe, Madame , toutes les fottifes férieufes 
ou comiques de feu l’abbé Влаги et de fon neveu, 
et même celles qu’on leur attribue; il y en a qu’on 
n’oferait envoyer au pape , mais qu’on peut mettre 
hardiment dans la bibliothèque d’une impératrice 
philofophe. Ce recueil aiïez gros partira dès qu il 
fera relié.

L’empereur Juftinien et le grand capitaine Belifaire

(ï) Nom fous lequel l’ouvrage iiir les diiTentions de Pol°«»nca été publié. 
Voyez Politique et Législation, tome IL
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--------ont été impitoyablement déclarés՞ damnés par [la 
ւ՞ճտ. forbonne. J’en ai été très-affligé, car je m’intéreffais 

beaucoup à leur falut. Je ne fais pas encore bien 
poiitivement fi votre églife grecque eft damnée auffi ; 
je m’en informerai, Madame, car je vous fuis encore 
plus attaché qu’à l’empereur Jufiinicn. Je fouh-aite 
que vous viviez encore plus long-temps que lui.

Que votre Majefté impériale daigne agréer le 
profond refpect, l’admiration et l’attachement invio­
lable du vieux folitaire , moitié français, moitié 
fuiiTe, coufin germain du neveu de l’abbé Bazin.

LETTRE XV.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 15 novembre.

mad a'm e ,

J’ eus l’honneur de dépêcher à votre Majefté impé­
riale, le 15 mars derrii&r, à l’adreffe du iieur B. Le 
Maijlre à Hambourg, un allez gros ballot, marqué 
I. D. R., N’. ï.

Votre Majefté a des affaires un peu plus imper- 
' tantes que celles de ce ballot. D’un côté elle force 
les Polonais à être toleráns et heureux en dépit 
du nonce du pape ; et de l’autre elle paraît avoir 
affaire aux mufulmans malgré Mahomet. S’ils vous 
font la guerre, Madame, il pourra bien leur arriver 
ce que Pierre le grand, avait eu autrefois en vue, 

c’étai,t de faire de Conftantinople la capitale de 
l’empire ruffe. Ces barbares méritent d être punis 
par une héroïne du peu d’attention qu’ils ont eu 
jufqu’ici pour les dames. II eft clair que des gens 
qui négligent tous les beaux arts, et qui enferment 
les femmes, méritent d’être exterminés. J’efpère tout 
de votre génie et de votre deftinée. Aioufiapha ne 
doit pas tenir contre Catherine. Ondit que Moiiftapha. 
n’a point d’efprit, qu’il n’aime point les vers, qu’il 
n’a jamais été à la comédie et qu’il n’entend point 
le français; il fera battu fur ma parole. Je demande 
à votre Majefté impériale la permiffion de venir me 
mettre à fes pieds et de paffer quelques jours à fa 
cour dès quelle fera établie à Conftantinople , car 
je penfe très-férieufement que fi jamais les Turcs 
doivent être chaffés de l’Europe, ce fera par les 
Ruffes. L’envie de vous plaire les rendra invincibles.

Que votre Majefté daigne agréer les fouhaits et 
le profond refpect de votre admirateur , de votre 
très-zélé, très-ardent ferviteur.

LETTRE XVI.

DE Ľ IMPERATRICE

A Pétersbourg, 17 décembre.

■IVIonsiEUR , je fuppofe que vous me croyez un 

peu d’inconféquence : je vous ai prié , il y a environ 
un an , de m’envoyer tout ce qui a jamais été écrit 
par l’auteur dont j’aime le mieux à lire les ouvrages ; 
j’ai reçu au mois de mai paffé le ballot que j’ai défiré, 
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accompagné du bufte de l’homme le plus illuftre de 
notre liècle.

J’ai fenti une égale fatisfaction de l’un et l’autre 
envoi: ils font depuis fix mois le plus bel ornement 
de mon appartement, et mon étude journalière ; mais 
jufqu’ici je ne vous en ai accufé ni la réception ni 
fait mes remercîmens. Voici comme je raifónnais : 
un morceau de papier mal griffonné , rempli de 
mauvais français, eftun remercîment ftérile pour un 
tel homme ; il faut lui faire mon compliment par 
quelque action qui puiffe lui plaire. Différens faits 
fe font préfentés; mais le détail en ferait trop long: 
enfin j’ai cru que le meilleur ferait de donner par 
moi-même un exemple qui pût devenir utile aux 
hommes. Je me fuis fouvenue que par bonheur je 
n’avais pas eu la petite vérole. J’ai fait écrire en 
Angleterre pour avoir un inoculateur : le fameux 
docteur Dimfdale sert réfolu de paffer en Ruffie. Il 
m’a inoculée le 12 octobre. Je n’ai pas été au lit un 
feulinftant, et j’ai reçu du monde tous les jours. Je 
vais tout de fuite faire inoculer mon fils unique.

Le grand maître de l’artillerie, le comte Orlof, 
ce héros qui reffemble aux anciens Romains du beau 
temps dé la république, qui en a le courage et la 
générofité, doutant s’il avait eu cette maladie, eft 
à préfent entre les mains de notre anglais, et le 
lendemain de l’opération il s’en alla à la chaffe dans 
une très-grande neige. Nombre de courtifans ont 
fuivi fon exemple, et beaucoup d’autres s’y pré­
parent. Outre cela on inocule à préfent à Pétersbourg 
dans trois maifons d’éducation et dans un hôpital 
établi fous les yeux de M. Dimfdale.

ET DE M. DE VOLTAIRE. 31

Voilà, Monfieur, les nouvelles du pôle. J’efpère 
qu’elles ne vous feront point indifférentes.

Les écrits nouveaux font plus rares. Cependant il 
vient deparaitreune traductionfrançaife de ľinftruc- 
țion ruffe donnée aux députés qui doivent compofer 
le projet de notre code. On n’a pas eu le temps de 
l’imprimer. Je me hâte de vous envoyer le manufcrit, 
afin que vous voyiez mieux de quel point nous 
partons. J’efpère qu’il n’y a pas une ligne qu’un 
honnête homme ne puiffe avouer.

J’aimerais bien de vous envoyer des vers en échange 
des vôtres; mais qui n’a pas affez de cervelle pour 
en faire de bons, fait mieux de travailler de fes 
mains. Voda ce quej ai mis en pratique: j’aj tourné 
une tabatière que je vous prie d’accepter. Elle porte 
l’empreinte de la perfonne qui a pour vous le plus 
de confidération ; je n’ai pas befoin de la nommer, 
vous la reconnaîtrez aifément.

J oubliais , Monfieur , de vous dire que j’ai 
augmenté le peu ou point de médecine qu’on donne 
pendant l'inoculation , de trois ou quatre excellens 
fpécifiques que je recommande à tout homme de bon 
fens de ne point négliger en pareille occafion. C’eft 
de fe faire lirel’Ecoflaife, Candide, l’ingénu, l’Homme 
aux quarante écus,etlaPrinceffede Babylone. Il n’y a 
pas moyen après cela de fentir le moindre mal.

P. S. La lettre ci-jointe était écrite il y a trois 
femaines. Elle attendait le manufcrit: on a été Ո 
long-temps à le tranfcrjre et à le rectifier, que j’ai 
eu le temps, Monfieur, de recevoir votre lettre du 
15 novembre. Si je fais auffi aifément la guerre 
«outre les Turcs que j’ai eu de facilité à introduire

i
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1768.

/

l’inoculation, vous courez rifque d’être főmmé à 
tenir bientôt la promeffe que-vous me faites de venir 
me trouver dans un gîte où, dit-on, fe font perdus 
tous ceux qui en ont fait la conquête. Voilà de quoi 
faire paffer cette tentation à qui la prendra.

Je ne fris û Moußapha a de l’efprit; mais j’ai lieu 
de croire qu’il dit: Mahomet, ferme les yews! quand 
il veut faire des guerres iniuftcs à fes voifins.. Si le 
fuccès de cette guerre fe déclare pour nous, j’aurai 
beaucoup d’obligation à mes envieux: ils m’auront 
procuré une gloire à laquelle je ne penfais pas.

Tant pis pour Moußapha s’il n’aime ni la comédie 
ni les vers. 11 fera bien attrapé fi je parviens à mener 
les Turcs au même fpectacle auquel la troupe de 
ľaoli joue fi bien. Je ne fais fi ce dernier parle 
français , mais il fait combattre pour fes foyers et 
fon indépendance.

Pour nouvelles d’ici je vous dirai, Monfieur, que 
tout le monde généralement veut être inoculé, qu’il 
y a un évêque qui va l'ubir cette opération, et qu’on 
a inoculé ici dans un mois plus de perfonnes qu’à 
Vienne dans huit.

Je ne faurais, Monfieur, vous témoigner affez 
ma reconnaiffance pour toutes les chofes obligeantes 
que vous voulez bien me dire, mais fur-tout pour 
le vif intérêt que vous prenez à tout ce qui me 
regarde. Soyez perfuadé que je fens tout le prix de 
votre eftime, et qu’il n’y a perfonne qui ait pour 
VOUS plus de confidération que

c A T E к ï N- E.
Je prends encore une fois la plume pour vous 

prier de vous fervir de cette fourrure contre le vent 
de
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de bife et la fraîcheur des Alpes qu’on m’a dit vous------- -
incommoder quelquefois. Adieu, Monfieur; lors de J7Ő8. 
votre entrée dans Conftantinople j’aurai foin de faire 
portera votre rencontre un bel habit à la grecque 
doublé des plus riches dépouilles de la Sibérie. Cet 
habit eft bien plus commode et plus beau que les 
habits étriqués dont toute l’Europe fait ufage, et 
dont aucun fculpteur ne veut, ni ne peut vêtir 
fes ftatues, crainte de les faire paraître ridicules eț 
mefquines.

LETTRE XVII.

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

A Pétersbourg , le 19 décembre.

JVIonsieur, le porteur de celle-ci vous remettra 

de ma part trois paquets numérotés 1,2 et 3.
En ouvrant le premier, vous faurez ce que con­

tiennent les deux autres. Je vous fais mille excufes 
d’avoir tardé fi long-temps: cent chofes enfemble 
m’ont empêchée de vous envoyer ces papiers. Le 
prince Kouslcrvtßki lieutenant de mes gardes a regardé 
comme une faveur diftinguée d’être envoyé à Ferney. 
Je lui en fais gré. Si jetais à fa place, j’en ferais 
autant.

Adieu, Monfieur ; portez-vous bien , et foyez 
affuré que perfonne ne s’intéreffe plus à tout ce qui 
vous regarde que

C A T E R I N E.
Coirefp. de l’imper. etc. C
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LETTRE XVIII.
Ont préparé déjà ces fleches enflammées, 
Ces tonnerres d’airain dont vos Hères arméeâ 
Au monarque farmatë affinent des recours: 
Et la Gloire a crié de la tour byzantine , 
Aux peuples enchantés que votre nom foumetl 

1 Victoire à Catherine ,
Nazarde à Mahomet։

A Ferney, février.

C> ette belle et noire peliffie 
Eft celle que perdit le pauvre Mouftapha 

Quand notre brave impératrice 
De fes mufulmans triompha; 
Et ce beau portrait que voila, 
C’eft celui de la bienfaitrice 
Du genre-humain qu’elle éclaira,'

Voilà ce que j’ai dit, Madame, en voyant le 
cafetan dont votre Majefté impériale m’a honoré 
par les mains de M. le prince Koutlo-vrfiki, capigi- 
bachi de vos janiifaires , et fur-tout cette boîte 
tournée de vos belles et auguftes mains, et ornée 
de votre portrait.

Qui le voit et qui le touche
Ne peut borner fes fens à le confidérer; 

Il ofe y porter une bouche
Qu’il n’ouvre déformais que pour vous admirer; ’

Mais quand on a fu que la boîte était l’ouvrage 
de vos propres mains , ceux qui étaient dans ma 
chambre ont dit avec moi :

Ces mains que le ciel a formées 
Pour lancer les traits des amours

(i) ÄÍ. de Voltaire avait eíívoýé à l'impératrice, dans cette iùêm*e 
lettre, un mémoire d’un officier français qui propoCait de renouvelé 
dans la guerre des Turcs, l’ufage des chars de guerre , abfolum«« 
abandonné jar Us anciens depuis l’époque de la guerre ffiédiï«®*

Qu’eli devenu le temps où l’empereur d’Allemagiié 
aurait, dans les mêmes Circöriftances, envoyé des 
armées à Belgrade , et où les Vénitiens auraient 
couvert de vâiifeaüx les mers dù Péloponèfe ? Eh 
bien, Madame, vous triompherez feule. Montrez- 
vous feulement à votre armée vers Kiovie ou plus 
loin, etje vous réponds qu’il n’y a pas Un dé vos 
foldats qui rie foit un héros invincible. Que JÎoufi 
tapha fe montre aux fiens, il n’eri fera que de gros 
cochons comme lui.

Quelle fierté imbécille daris cêtte tête coiffée d’un 
turban à aigrette! Tous les rois de l’Europe né 
devraient-ils pas Venger le droit des gens que la 
Porte ottomane viole tous les jours avec un oigueil 
fi greffier ?

Ce n’eft päs àffez de faire une guerre heüreufè 
contre ces barbares pour la terminer par une paix 
telle quelle; ce n’eft pas affez de les humilier; il 
faudrait les reléguer pouf jamais en Afie. ( i )

M. DE VOLTAIRE.
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LETTRE XIX.

D E M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, շճ février.

MADAME,

-------Quoi! pendant que votre Majefté impériale fe 

J769- prépare à battre le grand-turc , elle forme un corps 
de lois chrétiennes. Je lis l’inftruction préliminaire 
qu’elle a eu la bonté de m’envoyer. Lycurgue, et Solon 
auraient figné votre ouvrage et n’auraient pas été 
peut-être capables de le faire. Cela eft net, précis , 
équitable, ferme et humain. Les législateurs ont la pre­
mière place dans le temple de la gloire, les conqué­
rons ne viennent qu’après. Soyez sûre que perfonne 
n’aura dans la poftérité un plus grand nom que vous ; 
mais au nom de Dieu battez les Turcs, malgré le 
nonce du pape en Pologne , qui eft fi bien avec eux.

De tous les préjugés deftructrice brillante,
Qui du vrai dans tout genre embralfez le parti,

Soyez à la fois triomphante, 
Et du faint-père et du mufti.

Eh, Madame, quelle leçon votre Majefté impériale 
donne à nos petits-maîtres français, à nos fages maî­
tres de forbonne, à nos efculapes des écoles de méde­
cine ! Vous vous êtes fait inoculer avec moins d’appa­
reil qu’une religieufe ne prend un lavement. Le prince 
impérial a fuivi votre exemple. M. le comte Orlof 
va à ht chaffe dans la neige après s’être fait donner

la petite vérole: voilà comme Scipion en aurait ufé,-------
fi cette maladie, venue d’Arabie, avait exifté de 17ՃՉ> 
fon temps.

Pour nous autres, nous avons été fur le point de 
ne pouvoir être inoculés que par arrêt du parlement. 
Je ne fais pas ce qui eft arrivé à notre nation, qui 
donnait autrefois de grands exemples en tout; mais 
nous fommes bien barbares en certains cas, et bien 
pufillanimes dans d’autres.

Madame , je fuis un vieux malade de foixante et 
quinze ans. Je radote peut-être, mais je vous dis 
au moins ce que je penfe ; et cela eftaffez rare quand 
on parle à des perfonnes de votre efpèce. La Majefté 
impériale difparaît fur mon papier devant la per­
fonne. Mon enthoufiafme l’emporte fur mon profond 
refpect.

LETTRE XX.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney , 27 mai.

La lettre dont votre Majefté impériale m’honore, 

en date du 15 avril ( 1 ), m’a fait plus de bien que 
le mois de mai. Le beau temps ranime un peu les 
vieillards, mais vos fuccès me donnent des forces. 
Vous daignez me dire que vous fentez que je vous 
fuis attaché ; oui, Madame, je le fuis et je dois l’être 
indépendamment de toutes vos bontés ; il faudrait 
être bien infenfible pour n’être pas touché de tout

(r) On n’a point trouvé cette lettre.
C 3
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çe que vous faites de grand et d’utile. Je ne crois 
pas qu’il y ait dans vos Etats un feul homme qui 
s’intéreffe plus que moi à ľaccompliffement de tous 
Vos deffeins,

Permetțez-moi de vous dire, fans trop d’audace, 
qu’ayant penfé comme vous fur toutes les chofes 
qui ontfignalé votre règne, jeles ai regardées comme 
des événemens qui me devenaient en quelque 
façon perfonnels. Les colonies , les arts de-toute 
efpèce, les bonnes lois,la tolérance, font mes paillions; 
et cela eft fi vrai qu’ayant, dans mon obfcurité et 
dans mon hameau, quadruplé le petit nombre des 
habitaos, bâti leurs maifons , civilifé des fauvages, 
et prêché la tolérance, j’ai été fur le point d’être 
très г violemment perfécuté par des prêtres. Le fup. 
¡plice abominable du chevalier de La Barre, dont 
votre Majefté impériale a fans doute entendu parler, 
et dont ęlle a frémi, me fit tant d’horreur, que je 
fus alors fur le point de quitter la France et de 
retourner auprès du roi de Pruffê. Mais aujourd’hui 
ç’eft dans un plus grand empire que je voudrais 
finir mes jours.

Que votre Majefté juge donc combien je fuis 
affligé, quand je vois les Turcs vous forcer à fufpendre 
vos grandes entreprifes pacifiques pour une guerre 
qui, après tout, ne peut être que très-difpendieufe, 
et qui prendra une partie de votre génie et de votre 
țemps,

Quelques jours avant de recevoir la lettre dont 
je remercie bien fenfiblement votre Majefté, j’écrivis 
à M. le comte de Sçhouvalof votre chambellan , pour 
lui demander s’il était, vrai qn’Azof fût entre vos 

mains. Je me flatte qu’à préfent vous êtes aufli ՜ 
maîtreife de Tangarock.

Plût à Dieu que votre Majefté eût une flotte 
formidable fur la mer Noire. Vous ne vous bornerez 
pas fans doute à une guerre défenfive; j’efpère bien 
que Moußapha fera battu par terre et par mer. Je 
fais bien que les janiffaires palfent pour de bons 
foldats; mais je crois les vôtres fupérieurs. Vous 
avez de bons généraux, de bons officiers, et les 
Turcs n’en ont point encore : il leur faut du temps 
pour en former. Ainfi toutes les apparences font 
croire que vous ferez victorieufe. Vos premiers 
fuccès décident déjà de.la réputation des armes, et 
cette réputation fait beaucoup. Votre préfence ferait 
encore davantage. Je ne ferais point furpris que 
votre Majefté fit la revue de fon armée fur le 
chemin d’Andrinople ; cela eft digne de vous. La 
législatrice du Nord n’eft pas faite pour les chofes 
ordinaires. Vous avez dans ľefprit un courage qui 
me fait tout efpérer. '

J’ai revu l’ancien officier qui propofa des chariots 
de guerre , dans la guerre de 1756- Le comte 
A'Arpenfon, miniftre de la guerre, en fit faire un 
effai. Mais comme cette invention ne pouvait réuflie 
que dans de vaftes plaines, telles que celle de Lutzen, 
on ne s’en fervit pas. Il prétend toujours qu’une 
demi-douzaine feulement de ces chars, précédant 
un corps de cavalerie ou d’infanterie, pourraient 
déconcerter les janiffaires de Moußapha , à moins 
qu’ils n’euffent des chevaux de frife devant eux, 
C’eft ce que j’ignore. Je ne fuis point du métier des 
meurtriers; je ne fuis point homme à projets; ja 

C 4
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prie feulement vôtre Majefté de me pardonner mon 
zèle. D’ailleurs il eft dir dans un livre qui ne ment 
jamais, que Salomon avait douze mille chars de 
guerre dans un pays où il n’y eut avant lui que 
des ânes.

Et il eft dit encore dans le beau livre des Juges 
qu Adonai était victorieux dans les montagnes, mais 
qu’il fut vaincu dans les vallées , parce que les 
habitaos avaient des chars de guerre.

Je fuis bien loin de délirer une ligue contre les 
Turcs ; les croifades ont été fi ridicules qu’il n’y a 

pas moyen d’y revenir; mais j’avoue que fi jetais 
vénitien , j’opinerais pour envoyer une armée en 
Candie, pendant que votre Majefté battrait les 
Turcs vers Yaffi ou ailleurs; fi j’étais un jeune 
empereur des Romains, la Rolnie et la Servie me 
verraient bientôt , et je viendrais enfuite vous 
demander à fouper à Sophie ou à Philippopolis de 
Romanie , après quoi nous partagerions à l’amiable.

Je vous fupplierais de permettre que le nonce du 
pape en Pologne, qui a déchaîné fi faintement les 
T urcs contre la tolérance, fût du fouper ; car je fup- 
pofe qu’il ferait votre pril'onnier. Je crois , Madame 
que votre Majefté lui en dirait tout doucement de 
bonnes fur l’horreur et l’infamie d’avoir excité une 
gueire civile, pour ravir aux diffidens les droits 
de la patrie, et pour les priver d’une liberté que 
la nature leur donnait, et que vos bienfaits leur 
avaient rendue ; je ne fais rien de fi honteux et de 
fi lâche dans ce fiècle. On dit que les jéfuites polonais 
ont eu une grande part aux Saint - Barthelemi conti­
nuelles qui defolent ce malheureux pays. Ma feule 

confolation eft d’efpérer que ces turpitudes horribles 
tourneront à votre gloire : ou je me trompe fort, 
ou vos ennemis ne, feront parvenus qu’à faire graver 
fur vos médailles : Triomphatrice de l’empire ottoman, 
et pacificatrice de la Pologne.

LETTRE XXI.

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

A Pétersbourg, le 14. juillet.

IVloNSIEUR., j’ai reçu le 20 de juin votre lettre 
du 27 mai. Je fuis charmée d’apprendre que le 
printemps rétablit votre fanté , quoique la politeffc 
vous faite dire quemes lettres y contribuent. Cepen­
dant je note leur attribuer cette vertu. Soyez-en 
bien aife ; car d’ailleurs vous pourriez en recevoir ft 
fouvent qu’à la fin elles vous ennuyeraient.

Tous vos compatriotes, Moniteur, ne penfent 
pas comme vous fur mon compte; j’en connais qui 
aiment à fe perfuader qu’il eft impoffible que je 
puifte faire quelque chote de bien, qui donnent la 
torture à leur efprit pour en convaincre les autres: 
et malheur à leurs fatellites, s’ils ofaient penfer 
autrement qu’ils ne font infpirés ! Je fuis affez bonne 
pour croire que c’eft un avantage qu’ils me donnent 
fur eux, parce que celui qui ne fait les chotes que 
par la bouche de tes flatteurs , les fait mal, voit 
dans un faux jour, et agit en conféquence. Comme 
-au refte ma gloire ne dépend pas deux, mais bien 
de mes principes, de mes actions, je me confole 
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~~~ de n’avoir pas leur approbation. En bonne chré- 
' 9՜ tienne je leur pardonne, et j’ai pitié de ceux qui 

m’envient.
Vous dites, Monfîeur, que vous penfez comme 

moi fur différentes chofes que j’ai faites, et que 
vous vous y intéreffez. Eh bien , Monfîeur, fâchez 
que ma belle colonie de Saratof monte à vingt -lept 
mille ames , et qu’en dépit du gazetier de Cologne 
elle n’a rien à craindre des incurfions des Turcs, des 
Tartares, etc.; que chaque canton a des églifes de 
ion rite ; qu’on y cultive les champs en paix , et que 
de trente ans ils ne payeront aucune charge.

D’ailleurs, nos charges font fi modiques , qu’il n’y 
a pas de payfan en Ruffie qui ne mange une poule 
quand il lui plaît, et que depuis quelque temps il y 
a des provinces où ils préfèrent les dindons aux 
poules ; que la fortie du blé , permife avec certaines 
reftrictions qui précautionnent contre les abus fans 
gêner le commerce, ayant fait hauifer le prix de 
cette denrée , accommode fi bien le cultivateur que 
la culture augmente d’année en année; que la popu­
lation eft pareillement augmentée d’un dixième dans 
beaucoup de provinces depuis fept ans.' Nous avons 
la guerre, il eft vrai ; mais il y a bien du temps que 
la Ruilie fait ce métier-là, et quelle fort de chaque 
guerre plus floriffante qu’elle n’y était entrée.

Nos lois vont leur train : on y travaille tout dou­
cement. Il eft vrai qu’elles font devenues caufes 
fécondés, mais elles n’y perdront rien. Ces lois feront 
tolérantes; elles ne perfécuteront, ne tueront, nine 
brûleront perfonne. Dieu nous garde d’une hiftoira 
pareille à celle du chevalier de la Barre! On mettrait

ET DE M. DE VOLTAIRE. 4'3 

aux petites maifons les juges qui oferaient faire de 1769- 
pareilles procédures.

Depuis la guerre j’ai fait deux nouvelles entre­
prîtes : je bâtis Azof et Tangarock, où il y a un port 
commencé et ruiné par Pierre I. Voilà deux bijoux 
que je fais enchàffer, et qui pourraient bien n’être 
pas du goût de Àiouftapha. Lon dit que le pauvie 
homme ne fait que pleurer. Ses amis l’ont engagé 
dans cette guerre malgré lui et à fon corps defendant. 
Ses troupes ont commencé par piller et brûler leur 
propre pays : à la fortie des janiffaires de la capitale , 
il y a eu plus de mille perfonnes de tuées ; l’envoyé 
de l’empereur, fa femme, fes filles, battues, volées , 
traînées par les cheveux, et fous les yeux du ful tan 
et de fon vifir , fans que perfonne osât empêcher 
ce détordre : tant ce gouvernement eft faible ét mal 
arrangé,

Voilà donc ce fantôme fi terrible, dont on pretend 
me faire peur !

L’on dirait que l’efprit humain eft toujours le 
même. Le ridicule des croifades paffées n a pas 
empêché les eccléfiaftiques de 1 odolie , fouffles par 
le nonce du pape, de prêcher une croifade contre 
moi; et les fous de foi-difant confederes ont pris 
la croix d’une main , et fe font ligués de 1 autre 
avec les Turcs, auxquels ils ont promis deux de 
leurs provinces. Pourquoi? afin d’empêcher un 
quart de leur nation de jouir des droits de citoyen. 
Et voilà pourquoi encore ils brûlent et faccagentleur 
propre pays. La bénédiction du pape leur promet 
le paradis : conféquemment les Vénitiens et 1 empe­
reur feraient excommuniés, je penfe, s ils prenaient

»
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les armes contre ces mêmes Turcs, défenfeurs aujour­
d’hui des croifés contre quelqu’un qui n’a touché ni 
en blanc ni en noir à la loi romaine.

Vous verrez encore, Monfieur, que ce fera le 
pape qui mettra oppofition au fouper que vous me 
propofez à Sophie. Rayez, s’il vous plaît, Philippo- 
polis du nombre des villes ; elle a été réduite en 
cendres ce printemps par les troupes ottomanes qui 
y ont paffe, parce qu on voulait les empêcher de la 
piller.

Adieu, Monfieur, foyez perfuadé de la confidé- 
ration toute particulière quej’ai pour vous.

c A T E к 1N E.

LETTRE XXII.

DE Ľ IMPERATRICE.

A Pétersbourg, le ï $ d’augufle.

T
J’ai reçu, Monfieur, votre belle lettre du 26 
février: je ferai mon poffible pour fuivre vos confeils. 
Si Moußapha n’eft pas roffé, ce ne fera pas affurément 
votre faute, ni la mienne, ni celle de mon armée: 
mes foldats vont à la guerre contre les Turcs comme 
s’ils allaient à la noce.

Si vous pouviez voir tous les embarras dans 
lefquels ce pauvre Moußapha fe trouve à la fuite du 
pas précipité qu’on lui a fait faire, contre l’avis de 
fon divan et des gens les plusraifonnables, il y aurait 
des momeas où vous ne pourriez vous empêcher de
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le plaindre comme homme, et comme homme 
très-mal dans fes affaires.

Il n’y a rien qui me prouve plus la part fincère 
que vous prenez, Monfieur, à ce qui me regarde 
que ce que vous me dites fur ces chars de nouvelle 
invention ; mais nos gens de guerre reffemblent à 
ceux de tous les autres pays : les nouveautés non 
éprouvées leur paraiffent douteufés.

Vivez, Monfieur, et réjouiffez-vous lorfque mes 
braves guerriers auront battu les Turcs. Vousfavez, 
jepenfe, qu’Azof, à l’embouchure du Tanaïs, eft 
déjà occupé par mes troupes. Le dernier traité de 
paix ftipulait que cette place réitérait abandonnée 
de part et d’autre : vous aurez vu par les gazettes 
que nous avons envoyé promener les Tartares dans 
trois differens endroits, lorfqu’ils ont voulu piller 
l’Ukraine : cette fois-ci ils s’en font retournés aulli 
gueux qu’ils étaient fortis de la Crimée. Je dis gueux, 
car les prifonniers qu’on a faits font couverts de 
lambeaux, et non d’habits S’ils n’ont pas réuffi 
felon leurs défirs chez nous, en revanche ils fe font 
dédommagés en Pologne. Il eft vrai qu’ils y ont été 
invités par leurs alliés les protégés du nonce du pape.

Je fuis bien fâché que votre fanté ne réponde 
pas à mes fouhaits : fi les fuccès de mes armées 
peuvent contribuer à la rétablir, je ne manquerai 
pas de vous faire part de tout ce qui nous arrivera 
d’heureux. Jufqu’ici je n’ai encore, Dieu merci, 
que de très-bonnes nouvelles ; de tous côtés on 
renvoyé bien étrillé tout ce qui fe montre de T urcs 
ou de Tartares, mais fur-tout les mutins de Pologne. 
J’efpère avoir dans peu des nouvelles de quelque

17Ő9.
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------- chofe de plus décifif que des affaires de parti entre 
troupes légères.

Je fuis avec une eftime bien particulière, etc. 
c aterin e.

LETTRE XXIII.

DE Г I MPEKATKIC E.

A Pétersbourg, 22 feptembre.

J’AÎ vu, Monfieur, par votre lettre au comte de 
Schouvalof, que la prétendue dévaluation de la noi? 
Velle Servie , que les gazettes fanatiques ont tant 
prônée, vous avait donné quelque appréhenfion ; 
cependant il eft très-vrai que les Tartaros, quoiqu’ils 
aient attaqué nos frontières de trois côtés, ont trouvé 
par-tout une réliftance convenable, etfe font retirés 
fans caufer de dommages confidérables. Toute cette 
expédition n’a duré que trois jours, durant un froid 
exceffif, mêlé de vent et de neige; ce qui a caufé 
beaucoup de perte aux Tartares, tant en hommes 
qu’en chevaux.

Mais que direz-vous, Monfieur, lorfque vous 
faurez que les belles Circaffiennes, indignées d’être 
renfermées dans le férail de Conftantinople, comme 
des animaux dans une écurie, ont perfuadé à leurs 
pères et à leurs frères de fe foumettre à la Ruffle ? 
Le fait eft que les Circadiens des montagnes m’ont 
prêté ferment de fidélité. Ce font ceux qui habitent 
le pays nomme Cabarda ; et c’eft une fuite de la 
victoire qu’ont remportée nos Kalmouçs foutenus de
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troupes régulières, fur les Tartares duKoubanfujets------ -
<\շ Moußapha, et qui habitent le pays que traverfe la I7ý9- 
rivière de ce nom au-delà duTanaïs.

Adieu , Monfieur ; portez-vous bien et moquons- 
nous de Moußapba le victorieux.

C A T E R I N E.

A propos, j’ai entendu dire qu’on avait défendu 
de vendre à Conftantinople et à Paris mon inftruc- 
tion pour le code.

LETTRE XXIV.

DEM. DE VOLTAIRE,

A Ferney, 2 feptembre.

MADAME,

La lettre dont votre Majefté impériale m’honore, 

du 14 juillet, a transporté le vieux chevalier de la 
guerrière et de la législatrice Thomyris, devant qui 
l’ancienne Thomyris ferait affurément peu de chofe. 
Il eft bien beau de faire fleurir une colonie auffi 
nombreufe que celle de Saratof malgré les Turcs, 
les Tartares, la gazette de Cologne et le Courrier 
d’Avignon.

Vos deux bijoux d Azof et de Tangarock qui 
étaient tombés de la couronne de Pierre le grande 
feront un des plus beaux ornemens de la vôtre, et 
j’imagine que Moußapha ne dérangera jamais votre 
coiffure.

Tout vieux que je fuis, je m’intéreffe à ces belles
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------- Circaffiennes qui ont prêté à votre Majefté ferment
I769' de fidélité, et qui prêteront fans doute le même 

ferment à leurs amans. Dieu' merci, Mouftapha ne 
tâtera pas de celles-là. Les deux parties qui com- 
pofentlegenre-humain doivent être vos très-obligées.

Il eft vrai que votre Majefté a deux grands enne­
mis, le pape et le padisha des Turcs. Confiantin ne 
s’imaginait pas qu'un jour fa ville de Rome appar­
tiendrait à un prêtre, et qu’il bâtilfait fa ville de 
Conftantinople pour des Tartares. Mais auffi il ne 
prévoyait pas qu’il fe formerait un jour vers la 
Moska et laNéva un empire auffi grand que le fien.

Votre vieux chevalier conçoit bien , Madame, 
qu’il y a dans les confédérés de Pologne quelques 
fanatiques enforcelés par des moines. Les croifades 
étaient bien ridicules ; mais qu’un nonce du pape 
ait fait entrer le grand-turc dans fa croifade contre 
vous, cela eft digne de la farce italienne. Il y a là 
un mélange d’horreur et d’extravagance dont rien 
n’approche: je n’entends rien à la politique, mais 
je foupçonne pourtant; que, parmi ces folies, il y a 
des gens qui ont quelques grands deffeins. St votre 
Majefté ne voulait que de la gloire, on vous en 
Différait jouir ; vous l'avez affez méritée ; mais il 
parait qu’on rie veut pas que votre puiffance égale 
votre renommée : on dit que c’eft trop à la fois. 
On ne peut guère forcer les hommes à l’admiration 
fans exciter l’envie.

je vois, Madame, queje ne pourrai faire ma 
cour à votre Majefté cette année dans les Etats de 
Mouftapha. , le digne allié du pape. Il faut que je 
remette mon voyage à l'année prochaine. J’aurai à 

la
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la vérité foixante et dix-fept ans, etje n’ai pas la 
vigueur d’un turc ; mais je ne vois pas ce qui pourrait 
m’empêcher de venir dans les beaux jours faluer 
l’étoile duNord et maudire le croiffant. Notre madame 
Geoffrin a bien fait le voyage de Varfovie , pourquoi 
n’entreprendrais-je pas celui de Pétersbourg au mois 
d’avril ? J’arriverais en juin , je m’en retournerais en 
feptembre ; et fi je mourais en chemin , je ferais 
mettre fur mon petit tombeau : Ci gît l’admirateur 
de l’augufte Catherine , qui a eu l’honneur de mourir 
en allant lui préfenter fon profond refpect.

Je me mets aux pieds de votre Majefté impériale. 
Lhermitc de Ferney.

LETTRE XXV.

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

A Petersbourg, շ Ճ feptembre.

JVloNSIEUR , il n’y a rien de plus flatteur pour 

moi que le voyage que vous voulez entreprendre 
pour me venir trouver : je répondrais mal à l’amitié 
que vous me témoignez , fi je n’oubliais en ce 
moment la fatisfaction que j'aurais à vous voir pour 
ne m’occuper que de l’inquiétude que je reffens en 
penfant à quoi vous expoferait un voyage auffi long 
et auffi pénible. La délicateffe de votre fanté m’eft 
connue ; j’admire votre courage , mais je ferais incon- 
folable fi par malheur votre fanté était affaiblie par 
ce voyage : ni moi , ni toute l’Europe ne me le par­
donnerions. Si jamais l’on fêlait ufage de l’épitaphe

Çorrefp. de l'impér. de R... etc.

7Ճ9.
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qu’il vous a plu de compofer , et que vous m’adreffez 
fi gaiement , on me reprocherait de vous y avoir 
expofé. Outre cela, Monfieur , il fe pourrait, fi les 
choies relient dans l’état où elles font , que le 
bien de mes affaires demandât ma préfence dans les 
provinces méridionales de mon empire ; ce qui 
doublerait votre chemin et les incommôdités infé- 
parables d’une telle diftance.

Au relie , Monfieur, foyez affuré de la parfaite 
-confidération avec laquelle je fuis, etc.

CATE RI N E.

LETTRE XXVI.

DE M. DE VOLTAIK E.

r 7 octobre.

M A D A M E,

Le très-vieux et très-indigne chevalier de votre 
Majeilé impériale était accablé de mille faux bruits 
qui couraient et qui l’affligeaient. Voilà tout à coup 
la nouvelle confo'lante qui fe répand de tous côtés 
que votre armée a battu complètement les efclaves 
de Mouftapha vers le Nieller. Je renais, je rajeunis, 
ma législatrice eft victorieufe ; celle qui établit la 
tolérance , et qui fait fleurir les arts, a puni les 
ennemis des arts ; elle eft victorieufe , elle jouit de 
toute ih gloire. Ah , Madame, cette victoire était 
néceflaire ; lesehommes ne jugent que par le fuccès. 
L’envie eil confondue. On n’a rien à répondre à
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une bataille gagnée ; des lauriers fur une tête pleine 
d’efprit et d’une force de raifon fupérieure, font le 
plus bel effet du monde.

On m’a dit qu’il y avait des français dans l’armée 
turque, je ne veux pas le croire. Je ne veux pas 
avoir à me plaindre de mes compatriotes ; cependant 

* j’ai connu un colonel qui a fervi en Corfe, et qui 
avait la rage d’aller voir des queues de cheval ; je 
lui en fis honte, je lui repréfentai combien fa rage 
était peu chrétienne ; je lui mis devant les yeux la 
fupériorité du nouveau Teftament fur l’Alcoran, 
mais fur-tout je lui dis que c’était un crime de lèfe- 
galanterie françaife de combattre pour de vilaines 
gens qui enferment les femmes, contre l’héroïne de 
nos jours. Je n’ai plus entendu parler de lui depuis 
ce temps-là. S’il eil votre prifonn-ier , je fupplie 
votre Majeilé impériale de lui ordonner de venir 
faire amende - honorable dans mon petit château , 
d’affifter à mon Te Deum , ou plutôt à mon Te Deam, 
et de déclarer à haute voix que les Mwftapha. ne 
font pas dignes de vous déchauffer.

Aurai-je encore affez de voix pour chanter vos 
victoires ? J’ai l’honneur d’être de votre académie ; 
je dois un tribut. M. le comte Orlof n’eft-il pas 
notre préfident ? Je lui enverrais quelque ennuyeufe 
ode pindarique , fije ne le foupçonnais de ne pas 
trop aimer les vers français.

Allons donc, héritier des Céfars , chef du faint 
Empire romain , avocat de l’Eglife latine , allons 
donc. Voilà une belle occalion. Pouffez en Botnie, 
en Servie , en Bulgarie ; allons , Vénitiens ; équipez 
vos vaiffeaux , l’econdez l’héroïne de l’Europe.
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------- Et votre flotte , Madame , votre flotte !............. 
17ճ9- Que Borée la conduite , et qu’enfuite un vent d’occi­

dent la faite entrer dans le canal de Conftantinople !
Léandre et Hero, qui êtes toujours aux Dardanelles, 

béniffez laflotte de Pétersbourg. Envie , taifez-vous ; 
peuples , admirez ! C’eft ainfi que parle le malade de 
berney ; mais ce n’eft pas un tranfportau cerveau , 
c’eft le trańfport du cœur.

Que votre Majefté impériale daigne agréer le 
profond refpect et la joie de votre très-humble et 
très-dévot hermite.

LETTRE XXVII.

DE Ľ IMPERATRICE.

A Pétersbourg, 18 octobre.

.PvJ-ONSiEUR , vous direz que je fuis une importune 

avec mes lettres, et vous aurez raifon ; mais prenez- 
vous en à vous-même : vous m’avez dit plus d’une 
fois que vous fouhaitiez d’apprendre la défaite de 
Moujłapha ; eh bien , ce victorieux empereur des 
Turcs a perdu la Moldavie entière. Yafli eft pris; 
le vifir s’eft enfui en grande confufion au-delà du 
Danube. V oila ce qu un courrier m’annonce ce matin, 
et ce qui fera taire la gazette de Paris , le Courrier 
d Avignon , etle nonce qui fait la gazette de Pologne.

Adieu , Moniteur ; portez-vous bien , et foyez 
perioade que je réponds bien à l’amitié que vous 
me témoignez.

C A T E R I N E.

LETTRE XXVIII.

DE. M. DE VOLTAIRE.

A Ferney , 30 octobre.

MADAME,

V от RE Majefté impériale me rend la vie , en - 
tuant des turcs. Balettre dont elle m’honore, du 22 1 
feptembre , me fait fauter de mon lit en criant : Allah, 
Catharina ! J’avais donc raifon , j’étais plus prophète 
que Mahomet } dieu et vos troupes victorieufes 
m’avaient donc exaucé quand je chantais ; Te Catha- 
rinam Landarmes , te dominam confitemur. L’ange Gabriel 
m’avait donc inftruit de la déroute entière de l’armée 
ottomane , de la prite de Choczin, et m’avait montré 
du doigt le chemin d’Yaiïi.

Je fuis réellement, Madame , au comble de la 
joie ; je fuis enchanté ; je vous remercie , et pour 
ajouter à mon bonheur, vous devez toute cette gloire 
à M. le nonce. S’il n’avait pas déchaîné le divan 
contre votre Majefté , vous n’auriez pas vengé 
l’Europe.

Voilà donc ma législatrice entièrement victorieufe. 
Je ne fais pas fi on a tgché de fupprimer à Paris et 
à Conftantinople votre Inftruction pour le code de 
la Ruffie ; mais je fais qu’on devrait la cacher aux 
Français ; c’eft un reproche trop honteux pour nous 
de notre ancienne jurifprudence ridicule et barbare։

D 3
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prefque entièrement fondée fur les décrétales des 
papes et fur la jurifprudence eccléfiaftique.

Je ne fuis pas dans votre fecret ; mais le départ de 
votre flotte me tranfporte d’admiration. Si l’ange 
Gabriel ne m’a pas trompé , c’eft la plus belle entre- 
prife qu’on ait faite depuis Annibal,

Permettez que j’envoye à votre Majefté la copie 
de la lettre que j’écris au roi de Pruffe : comme vous 
y êtes pour quelque chofe , j’ai cru devoir la fou- 
mettre à votre jugement.

Que Dieu me donne de la fanté, et certainement 
je viendrai me mettre à vos pieds l’été prochain 
pour quelques jours , ou même pour quelques 
heures , fi je ne puis mieux faire.

Oue votre Majefté impériale pardonne au défordre 
de ma joie, et agrée le profond refpect d’un cœur 
plein de vous.

Ľ hcr mite de Ferney,

LETTRE XXIX.

DE Ľ IMPERATRICE.

A Pétersbourg, 9 novembre, 

JVioNSlEUR , je fuis bien fâchée de voir par votre 
obligeante lettre du 17 d’octobre que mille fauffes 
nouvelles fur notre compte vous aient affligé. Cepen­
dant il eft très-vrai que nous avons fait la plus 
heureufe campagne dont il y ait d’exemple. La levée 
du blocus de Choczin par le manque de fourrages 
était le feul ¿¿{avantage qu'on pouvait nous donner.
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Mais quelle fuite a-t-elle eue ? La défaite entière de ' 
la multitude que Moufiapha avait envoyée contre 
nous.

Ce n’eft pas le grand-maître de l’artillerie , le 
comteOr/o/՜, qui a la préfidence de l'académie, c’eft fon 
frère cadet qui fait fon unique occupation de l’étude. 
Ils font cinq frères ; il ferait difficile de nommer celui 
qui a le plus de mérite , et de trouver une famille 
plus unie par l’amitié. Le grand-maître eft le fécond ; 
deux defes frères font préfentement en Italie. Lorfqué 
j’ai montré au grand maître l’endroit de votre lettre 
où vousme dites, Monfieur, quevousle foupçonnez 
de ne pas trop aimer les vers français , il m’a répondu 
qu’il ne poflédait pas affez la langue françaife pour 
les entendre. Et je crois que cela eft vrai, car il 
aime beaucoup la poéfie de fa langue maternelle.

J efpère, Monfieur, que vous me donnerez bien­
tôt des nouvelles de* ma flotte. Je crois qu’elle a 
paffé Gibraltar. Il faudra voir ce qu’elle fera ; c’eft 
un fpectacle nouveau que cette flotte dans la Médi­
terranée. La fage Europe n’en jugera que par 
l’événement.

Je vous avoue , Monfieur , que ce m’eft toujours 
une fatisfaction bien agréable lorfque je vois lapart 
que vous prenez à ce qui m’arrive.

Soyez perfuadé que je feus tout le prix de votre 
amitié. Je vous prie de me la continuer et d’être 
affuré de la mienne.

C A J E R I N F.
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LETTRE XXX.

D E M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 28 novembre.

MADAME,

TL/A lettre du 18 octobre dont votre Majefté impé­

riale m’honore, me rajeunit tout d’un coup de feize 
ans , de forte que me voilà un jeune homme de 
foixante ans , tout propre à faire une campagne dans 
vos troupes contre Moufiapha. J’avais été allez faible 
pour être alarmé des fauifes nouvelles de quelques 
gazettes qui prétendaient que les Turcs étaient reve­
nus à Choczin , qu’ils s’en étaient rendus maîtres, 
et qu'ils rentraient en Pologne. Vous ne fauriez croire 
de quel poids énorme la lettre de votre Majefté m’a 
foulage.

Par les derniers vaiffeaux arrivés de Turquie à 
Marfeille on apprend que le nombre des mécontens 
augmente à Conftantinople, et que le férail eft obligé 
d’apaifer les murmures par des menfonges ; trille 
reffource. La fraude eft bientôt découverte , et alors 
l’indignation redouble. On a beau faire tirer, le canon 
des fept tours et de Topana, pour de prétendues 
victoires , la vérité perce à travers la fumée du 
canon , et vient effrayer Mouftapha fur fes tapis de 
zibeline.

Je ne ferais point étonné que ce tyran imbécille 
{qu’il me pardonne cette expreffion ) ne fût détrôné 
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dans quatre mois , quand votre flotte fera près des 
Dardanelles , et que fon fucceffeur ne demandât 
humblement la paix à votre Majefté. Il ne m’appar­
tient pas de lire dans l’avenir ; encore moins même 
dans le préfent ; mais je ne faurais m’imaginer que 
les Vénitiens ne profitent pas d’une fi belle occafion. 
Il me femble que votre Majefté prend Moujtapba 
de tous les fens.

Quand une fois on a tiré l’épée, perfonne ne peut 
prévoir comment les chofes finiront ; je ne fuis point 
prophète, Dieu m’en garde , mais il y a long-temps 
que j’ai dit que fi l’empire turc eft jamais détruit, ce 
ne fera que par le vôtre. Je me flatte que Moujlapha 
payera bien cher fon amitié chrétienne pour le nonce 
du pape en Pologne. Tout ce que je fais bien certai­
nement , cell que, Dieu merci, votre Majefté eft 
couverte de gloire. Je ne fuis plus indigne contre 
ceux qui l’ont conteftée , car leur humiliation me fait 
trop de plaifir. Ce n’eft pas fur les leuls Turcs que 
vous remportez la victoire, mais fur ceuxqui ofaient 
être jaloux de la fermeté et de la grandeur de votre 
ame que j’ai toujours admiree.

Que votre Majefté impériale daigne agréer mon 
reraercîment , ma joie , mes vœuk, mon enthou- 
fiafme pour votre perfonne , et mon profond 
refpect.

Z
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LETTRE XXXI.

DĽ Ľ I M P E R A T R I C Ľ.

A l’étersbourg, le í ; décembre.

4 ІЛ.Т ONSIEUR , nous fommes fi loin d’être challes 

de la Moldavie et de Choczin , comme la gazette 
de Fiance le publie, qufl n’y a que quelques jours 
que j ai reçu la nouvelle de la prife de Galatzo, 
piacé fortifiée fur le Danube, où un férafquier et un 
bacha ont été tués au dire des prifonniers. Mais ce 
qu’il y a de bien vérifié, c’eft qu’entre ces derniers 
fe trouve le prince de Moldavie Aforocordato. Trois 
jours après, nos troupes légères amenèrent de Bucha- 
reft, capitale de la Valachie , le prince hofpodar , fon 
frère et fon fils à Yaffi, au lieutenant général Stoffeln 
qui y commande. Tous ces meilleurs parferont leur 
carnaval , non pas a Venife, mais à Pétersbourg. 
.Buchareft eft occupé préfentement par mes troupes. 
Il ne refte plus guère de poftes aux Turcs dans la 
Moldavie , de ce côté-ci du Danube.

Je vous mande ces détails, Monfieur, afin que 
vous puiffiez juger de l’état des choies, qui allurement 
n ont point un afpect affligeant pour tous ceux qui, 
comme vous , veulent bien s’intérelfer à mes affaires.

Je crois ma flotte à Gibraltar. Si elle n’a pas encore 
franchi ce détroit, vous faurez plutôt de fes nouvelles 
que moi. Que Dieu conferve Aioujiapha! Il conduit 
fi bien fes affaires , que je ne voudrais point que 
malheur lui arrivât. Ses amitiés , fes liaifons , tout 

y contribue : fon gouvernement eft fi aimé de fes ՜ 
i'ujets, que les habitaos de Galatzo fe joignirent à 
nos troupes , au moment même de la> prile , pour 
courir fur ie miférable refte du corps turc qui venait 
de les quitter et qui fuyait à toutes jambes.

Voilà , Monfieur, ce que j’avais à vous dire en 
réponfe à votre lettre , remplie d’amitiés , du 28 
novembre. Je vous prie de me continuer ces fenti- 
mens , dont je fais un fi grand cas , et d'être affuré
des miens.

CATERINE.

L E T T R Ľ XXXII.

D E M. DE V 0 L T A I R E.

A Ferney, 2 janvier.

SI A DAME,

J’apprends que la flotte de votre Majefté impé-----
riale eft en très-bon état à Port-Mahon ; permettez I77°* 
que je vous en témoigne ma joie. On dit qu’on 
travaille par les ordres de votre Majefté , dans Azof, 
à préparer des galères et des brigantins. Mouftaplią 
fera bien furpris quand il fe verra attaqué par le Pont֊ 
Euxin et par la mer Egée , lui qui ne fait ce que 
e’eft que la mer Egée et l’Euxin ; non plus que fon 
grand-vifir ni fon mufti. J’ai connu un ambalfadeur 
de la fublime Porte qui avait été intendant de la 
Romélie : je lui demandai des nouvelles de la Grèce, 
il me répondit qu’il n’avait jamais entendu parler
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-------de ce páys-là. Je lui parlai d’Athènes, aujourd’hui 
Sétine , il ne la connaiffait pas davantage.

Je ne puis me défendre de redire encore à votre 
Majefté que ion projet eft le plus grand et le plus 
étonnant qu’on aitjamais formé ; que celui ď Anniból 
n’en approchait pas. J’efpère bien que le vôtre fera 
plus heureux que le fieu : en effet , que pourront 
vous oppofer les Turcs ? Ils paffent pour les plus 
mauvais marins de l'Europe , et ils ont actuellement 
très-peu de vaiffeaux. Léandre et Hero vous favo- 
riferont du haut des Dardanelles.

L’homme qui avait la rage d’aller fervir dans 
l’armée du grand-vifir, n’a point mis fon projeten 
exécution. Je lui avais confeillé d’aller plutôt faire 
une campagne dans vos armées ; il voulait voir, 
difait-il , comment les Turcs font la guerre; il 
l’aurait bien mieux vu fous vos drapeaux , il aurait 
été témoin de leur fuite.

Il paraît un manifefte des Géorgiens qui déclare 
net qu’ils ne veuleut plus fournir de filles à Moufiapha. 
Je fouhaite que cela foit vrai, et que toutes leurs 
filles foient pour vos braves officiers qui le méritent 
bien; la beauté doit être la récompenfe de la valeur.

Suis-je affez heureux pour que les troupes de votre 
Majefté aient pénétré d’un côté jufqu’au Danube, 
et de l’autre jufqu’à Erzerom ? Je bénis Dieu , 
^Madame , quand je fonge que vous devez tout cela 
à l’évêque de Rome et à fon nonce apoftolique; il 
ne s’attendait pas qu’il vous rendrait de fi grands 
fervices.

Je remercie votre IVIajeflé de m’avoir fait connaître 
les cinq frères qui font l’ornement de votre cour.

6i

Je commence à croire réellemeht qu’ils vous accom­
pagneront à Conftantinople.

J’ai écrit deux lettres à M. de Shouvalof depuis 
quatre mois ; point de réponfe. Il y a bien plus de 
plaifir à avoir affaire à votre Majefté ; elle daigne 
écrire ; elle fait de quelle joie elle me comble en 
m’apprenant fes victoires ; j’ai le plaifir de les appren­
dre tout doucement à ceux qu’on en croit fâchés. Le 
public fait des vœux pour votre profpérité, vous 
aime et vous admire. Puiffe l’année 1770 être encore 
plus glorieufe que 1769 !

Je me mets aux pieds de votre Majefté impériale.
Le vieillard des Alpes.

LETTRE XXXIII.

DE Ľ IMPERATRICE.

Le 19 de janvier.

M ONSIEUR , je fuis très-fenfible de ce que vous 
partagez ma fatisfaction fur l’arrivée denos vaiffeaux 
au Port-Mahon. Les voilà plus proches des ennemis 
que de leurs propres foyers : cependant il faut 
qu’ils aient fait gaiement ce trajet , malgré les 
tempêtes et la faifon avancée, puifque les matelots 
ont compofé des chanfons.

Les Géorgiens en effet ont levé le bouclier contre 
les Turcs, et leur refufentle tribut annuel de recrues 
pour le férail. Héradius , le plus puiffant de leurs 
princes , eft un homme de tête et de courage. Il a 
ci-devant contribué à la conquête de l’Inde fous le

Г770.
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•------- fameux Sha-Nadir, Je tiens cette anecdote de la
J77°- propre bouche du père à’Hèraclius , mort ici, à 

. Pétersbourg , en 1762.
Mes troupes ont paffé le Caucafe cette automne, 

et fe font jointes aux Géorgiens. Il y a eu par-ci par-là 
de petits combats avec les Turcs ; les relations en 
ont été imprimées dans les gazettes. Le printemps 
bous fera voir le refte.

D’un autre côté nous continuons à nous fortifier 
dans la Moldavie et la Valachie, et nous travaillons 
à nettoyer cette rive-ci du Danube. Mais ce qu'il y 
a de mieux , c’eft qu’on fent fi peu la guerre dans 
l’empire, qu’011 ne fe fouvient pas d’avoir vu un 
carnaval où généralement tous les efprits fuffent 
plus portés à inventer des amufemens que pendant 
celui de cette année. Je ne fais fi l’on en fait autant 
à Conftantinople. Peut-être y invente-t-on des ref- 
fources pour continuer la guerre. Je ne leur envie 
point ce bonheur ; mais je me félicite de n’en avoir 
pas befoin, et me moque de ceux qui ont prétendu 
qu’hommes et argent me manquaient. T ant pis pour 
ceux qui aiment à fe tromper ; ils trouvent aifément, 
pour de l'argent, des flatteurs qui leur en donneront 
à garder.

Puifque mon exactitude ne vous eft point à 
charge , foyez affuré , Monfieur , que je la conti­
nuerai pendant cette année 1770, que je vous fouhaite 
heureufe. Que votre faute fe fortifie comme Azof 
et Tangarock le font déjà.

Je vous prie d’être perfuadé de mon amitié et de 
ma fenfibilité.

CATE RINE.
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LETTRE XXXIV.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 2 février.

MADAME,

V otre Majefté daigne m’apprendre que les hof- ■ - - 
podars de Valachie et de Moldavie ne feront pas leur 177®. 
carnaval à Venife ; mais votre Majefté ne pourrait- 
elle pas les faire fouper avec quelque amiral de 
T unis et d’Alger ? On dit que ces animaux d’Afrique 
fe font approchés un peu trop près de quelques-uns 
de vos vaiffeaux , et que vos canons les ont mis fort 
en défordre : voilà un bon augure ; voilà votre 
Majefté victorieufe fur les mers comme furia terre, 
et fur des mers que vos flottes n’avaient jamais vues.

Aon , je ne veux plus douter d’une entière révo­
lution. Les fultanes turques ( 1 ) ne réfifteront pas 
plus que les Algériens. Pour les fultanes du férail de 
Moujlapha, elles appartiennent de droit aux vain­
queurs.

O.n m’affure que votre Majefté très-impériale eft 
à préfent maîtreffe de la mer Noire , que M. de 
Totlebtn fait des merveilles avec les Mingreliennes et 
les Circaffiennes , que vous triomphez par-tout. Je 
luis plus heureux que vous ne penfez , Madame, 
car, bien que je ne fois ni forcier ni prophète , j’avais ՝ 
foutenu violemment qu’une partie de ces grands 
événemens arriverait, non pas tout. Je ne prévoyais

< 1 ) On entend ici par fultanes les ѵаіДеанх commanilan։ des flottes 
”ttomaiteș.
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—-----pas qu'une flotte partirait de la Neva pour aller vers
J77°- la mer de Marmara.

Cetteentrepriie vaut mieux que les chars de Cyrus, 
et fur-tout que ceux de Salomon , qui ne lui fervirent 
à rien ; mes chars , Madame, baillent pavillon devant 
vos vaiffeaux.

Mais en fefant la guerre d’un pôle à l’autre , votre 
Majeflé n’aurait-elle pas befoin de quelques officiers ? 
Le roi de Sardaigne vient de réformer un régiment 
huguenot , qui le fert lui et foii père depuis 1689. 
La religion l’a emporté fur la reconnailTance ; peut- 
être quelques officiers , quelques fergens de ce 
régiment ambitionneraient la gloire de fervir fous 
vos drapeaux. Ils pourraient fervir à difeipliner des 
Monténégrins , fi vos belliqueufes troupes ne vou­
laient pas d’étrangers. Je connais un de ces officiers , 
jeune, brave et fage , qui aimerait mieux fe battre 
pour vous que pour le grand-turc et fes amis, s’il 
en a. Mais, Madame, je ne dois qu’admirer et 
me taire..

Daignez agréer la joie exceilive , la reconnailTance 
fans bornes , le profond refpect du vieil hermite 
des Alpes.

Votre Majeflé impériale a trop de juftice pour ne 
pas gronder M. le chambellan, comte de Shouvalof* 
qui n’a point répondu à mes lettres d’enthoufiafte.

etdem. de voltaire. 65

LETTRE XXXV.

DE M. DE VOLTAIRE.

9 février.

MADAME,

O N dit qu’enfin Mouftapha fe réfout à demander 
grâce, qu’il commence à concevoir que votre Majeflé 
impériale eft quelque chofe fur le globe , et que 
l’étoile du Nord eft plus forte que fou croiffant.

Je ne fais fi le chevalier de Tott fera le médiateur 
de la paix. Je me flatte que du moins fa Hauteffe 
payera les frais du procès que fa petiteffe vous a. 
intenté fi mal à propos; et qu’il fe défera de fa belle 
coutume de loger aux fept tours les miniftres des 
puiffances auxquelles il fait la guerre; coutume qui 
devait armer l’Europe contre lui.

Votre Majeflé va reprendre fes habits de législa­
trice après avoir quitté fa robe d amazone ; elle n aura 
pas de peine à pacifier la Pologne; enfin mon étoile 
du Nord fera bien plus brillante que nos foleils du 
Midi.

Je fuis toujours fâché que mon étoile n’établifle 
pas fon zénith directement fur le canal de la mer 
Noire; mais enfin fi la paix eft écrite dans le ciel, 
il faut bien que votre belle et augufte main la ligne : 
je me foumets aux ordres du deftin. C’eft une autre 
facrée Majefté qui de tout temps a mené les majeftés 
de ce bas monde.

Correfp. de ľimpér. dc R... etc. R

1770,

LETTRE
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----- Elle vient d’envoyer le duc de Choijeul, et le duc 
77°- de Praslin, et le parlement de Paris à la campagne, 

au milieu de l’hiver. Elle a fait un cordelier pape. 
Elle va ôter au pauvre Ali-Bey l’efpérance d’être 
Pharaon, en Egypte , et pourrait bien le réduire à 
l’état que Jofeph prédit au grand pannetier de Pharaon.

Le deftin fait de ces tours-là tous les jours fans 
y fonger; les bons chrétiens comme vous , Madame , 
difent que c’eft la Providence , et je le dis aufti pour 
vous faire ma cour.

Cependant, fi votre Majefté eft prédeftinée à ne 
point convenir des articles avec le divan, je fupplie 
votre Providence de faire paiTer le Danube à vos 
troupes victorieufes et de donner des fêtes à M. le 
prince Henri dans l’Atméidan.

Je murmure un peu contre ce deftin qui m’a 
donne foixante et dix-fept ans: et unefanté fi faible 
avec une paffion fi violente de voir la cour de mon 
héroïne garnie de fes héros.

J’ai le malheur de me mettre de loin à fes pieds 
avec le plus profond refpect.

L’hermite de Ferney,

P. S. J’ai écrit une lettre en vers au roi de Dane- 
noarck, dans laquelle fe trouve le nom de votre 
Majefté impériale, mais je n’ofe vous l’envoyer fans 
votre permiffion.

t

ET DE M. DE VOLTAIRE.

LETTRE XXXVI.

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

Le premier mars.

JVÏonsieur , en réponfe à votre lettre du շ février, 

je vous dirai que le hofpodar de Moldavie eft mort, 
que celui de Valachie qui fe trouve ici, a beaucoup 
d’efprit ; que nous continuons à être les maîtres de 
ces deux provinces , malgré les gazettes qui nous en 
chaffent fouvent.

Le fültan avait fait un nouvel hofpodar in par­
tibus infidelium, auquel il avait ordonné d’aller avec 
une armée innombrable fe mettre en pofTeflion de 
Buchareft : il ne trouva que fix à fept mille hommes, 
avec lefquels il fut battu, comme il faut, au mois de 
janvier , et il penfa etre fait prifonnier. La femame 
pafféej’ai reçu la nouvelle de la prife de Giorgione 
fur le Danube, et de la défaite, d’un corps turc de 
feize mille hommes fous cette place. Nous avons 
chanté le Te Deum pour cet avantage et pour tant 
d’autres remportés depuis le 4 de janvier.

On dit ma flotte partie de .Mahon. Il faut efpérer 
que nous en entendrons parler bientôt, et qu’elle 
prendra la liberté de donner un démenti à ceux qui 
Soutiennent qu’elle eft hors d’état d’agir. Je trouve 
très-plaifant que l’envie ait recours au menfonge 
pour en impofer au monde. Un pareil aflbcié eft 
toujours prêt à faire banqueroute. Le peu de vaif- 
feaux turcs qui exiftent, manque de matelots. Les
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mufulmans ont perdu l’envie de fe laiffer tuer pour 
les caprices de fa Ilauteffe.

M. Totleben a pafféle Caucafe, et il eften quartier 
d'hiver en Géorgie. Mais, comme la mauvaife faifon 
eft courte dans ce pays , j’efpère qu’il ouvrira bientôt 
la campagne.

Lorfque la première divifion de ma flotte relâcha 
en Angleterre, le comte Czerni (chef alors ambaffadeur 
à cette cour, était inquiet de ce que quelques vaif- 
feaux avaient befoin de radoub, &c. L’amiral anglais 
leur dit de n’être point inquiets. Jamais expédition 
maritime de quelque importance, ajouta-t-il, nes’eft 
faite fans de pareils inconvéniens: cela eft neuf pour 
vous , chez nous c’eft l’affaire de tous les jours.

Je fouhaite, Monfieur, que vous ayez le plaifirde 
voir vos prophéties s’accomplir: peu de prophètes 
peuvent fe vanter d’un tel avantage.

Soyez affuré, Monfieur, de mon amitié et de ma 
confidération la plus diftinguée.

C A TE R IN E.

ET DE M. DE VOLTAIRE. 69 

LETTRE XXXVII.

BE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 10 mars.

MADAME,

J’ A U R AI s eu l’honneur de remercier plutôt votre 
Majefté impériale, fi je n’avais pas été cruellement 
malade. Je nai pas la force de vos fujets. Il s’en faut 
beaucoup : je me flatte fur-tout qu'ils auront celle de 
continuer à bien'battre les Turcs.

Votre Majefté m’a dit un grand mot ; je ne manque 
ni d’hommes, ni d’argent ; je m'en aperçois bien, 
puifqu’elle fait acheter des tableaux à Genève, et 
qu’elle les paye fort cher. I.a cour de France ne 
vous retiemble pas, elle n’a point d’argent, et elle 
nous prend le nôtre.

balettre dont votre Majefté a daigné m’honorer , 
m’était bien néceffaire pdur confondre tous les bruits 
qu’on affecte de répandre. Je me donne le plaifir de 
mortifier les conteurs de mauvaifes nouvelles.

Le roi de Pruffe vient de m’envoyer cinquante 
vers français fort jolis ; mais j’aimerais mieux qu il 
vous envoyât cinquante mille hommes pour faire 
diverfion , et que vous tombaffiez fur Mouftapha avec 
toutes vos forces réunies. Toutes les gazettes difent 
que ce gros cochon va fe mettre à la tête de tiois 
cents mille hommes ; mais je crois qu’il faut bien 
rabattre de te calcul. Trois cents mille combat- 
tans avec tout ce qui fuit pour le fervice et la
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mon profond refpect , mon admiration 
enthoufiafme pour elle.

LETTRE XXXVII

A Pétersbourg, 3 í mars.

JVIonsieur , j’ai reçu , il y a trois jours , votre 
lettre du iode mars. Jefouhaite que celle-ci trouve 
votre fanté tout-à-fait rétablie , et que vous parveniez 
à un âge plus avancé que celui de Mathufalcm. Jene 
fais pas au jufte fi les années de cet honnête homme 
avaient douze mois; mais je veux que les vôtres en 
aient treize , comme l’année de la lifte civile en 
Angleterre.

Vous verrez, Moniteur, par la feuille ci-jointe 
ce que c’était que notre campagne d’été et cells 
d’hiver, furie compte defquelles je ne doute point 
qu’on ne débite mille fauifetés. C’eft la reffource 
d’une caufe faible et injufte que de faire flèche de 
tout bois. Les gazettes de Paris et de Pologne ayant 
mis fur notre compte tant de combats perdus, et 
l’événement leur ayant donné le démenti, elles fe 
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nourriture d’une telle armée, monteraient à près de 
cinq cents mille. Cela eft bon du temps de Cyrus 
et de Tomyris, et lorfque Salomon avait quarante 
mille chars de guerre, avec deux ou trois milliars 
de roubles eu argent comptant, fans parler de fes 
flottes d’ophir.

Voici le temps où 'les flottes de votre Majefté, qui 
font un peu plus réelles que celles de. Salomon, vont 
fe fignaler. La terre et les mers vont retentir, ce 
printemps, de nouvelles vraies et fauffes J’ofe fupplier 
votre Majefté impériale de daigner ordonner qu’on 
m en v oye les véritables. Ecrire un code de lois d’une 
main, et battre Moufiapha de l’autre, eft une chofe 
fî neu* e et iî belle , que vous exeufez fans doute , 
Madame, mon extrême curiofité.

J’ai encore une autre grâce à vous demander, c’eft 
de vouloir bien vous dépêcher d’achever ces deux 
grands ouvrages, arin que j aie le plaifird’en parler 
à Pzerre zraniť, à qui je ferai bientôt ma cour dans 
l’autre monde.

J efpère lui parier auffi d’un jeune prince Galit2in 
qui me lait fhonneur de coucher ce foir dans ma 
chaumière de Ferney. Je fuis toujours enchanté de 
l’extrême politeife de vos fujets. Ih ont autant 
d agrement danslefpiit quede valeur dans le cœur. 
On n était pas fi poli du temps de Catherine première. 
Vous avez apporté dans votre empire toutes les 
grâces de madame la princefle votre mère, que vous 
avez embellies.

V ivez heureufe , Madame ; achevez tous vos 
ouvrages ; foyez la gloire du fiècle et de l’Europe. 
Je recommande Åfotz/lqpAa à vos braves troupes: ne

ET DE N. DE VOLTAIRE. Հ1 

pourrait-il pas aller paffer le carnaval de I771 a _o
Venife avec Candide?

Je reçois une lettre de M. le comte de Shouvalof 
votre chambellan, qui me fait voir qu’il a reçu les 
miennes, et que lapetaudiere polonaife ne les a pas 
arrêtées.

One votreMajefté impériale daigne toujours agreer 
rvrnfnnd refnect . mon admiration et mon



72 LETTRES 1)E ĽIMPER. DE RUSSIE

font avifées de faire mourir mon armée par la pelle. 
Ne trouvez-vous pas cela très piaifant? Au printemps 
apparemment les peftiférés reffufciteront pour com­
battre. Le vrai eft qu’aucun des nôtres n’a eu la pelle.

Jene puis qu’être très-fenfible à votre amitié, IVlon- 
fieur: vous voudriez armer toute la chrétienté pour 
in’affifter. Je fais grand cas de l’amitiédu roi dePruffe, 
mais j’efpère que je n’aurai pas befoin des cinquante 
mille hommes que vous voulez qu’il me donne contre 
M'uflapha.

Puifque vous trouvez trop fort le compte de 
trois cents mille hommes à la tête defquels l’on pré­
tend que le Sultan marchera en perfonne ; il faut 
que je vous parle de l’armement turc de l’année 
paftee ; il vous fera juger de ce fantôme felon fa 
vraie valeur. Au mois d’octobre Mouftapha trouva 
à propos de. déclarer la guerre à la Ruffie; il n’y 
était pas plus préparé que nous. Lorfqu’il apprit 
que nous nous défendions avec vigueur, cela 
l’étonna ; car on lui avait fait efpérer beaucoup de 
chofes qui n’arrivèrent pas. Alors il ordonna que 
des différentes provinces de fon empire, un million 
cent mille hommes fe rendraient à Andrinople pour 
prendre Kiovie , paffer l'hiver à Mofcou , et écrafer 
la Ruffie.

La Moldavie feule eut ordre de fournir un million 
deboiffeaux de grains pour l’armée innombrable des 
ïn ifulmans. Le hofpodar répondit que la Moldavie 
dans l’année la plus fertile n’en recueillait pas tant, 
et que cela lui était impoffible. Mais il reçut un 
fécond commandement d’exécuter les ordres donnés; 
et on lui promit de l’argent.
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Le train d’artillerie pour cetté armée était à pro- , 
portion de la multitude. Il devait confiiler en fix 
cents pièces de canon qu’on afligna des arfenaux; 
mais lorfqu’il s’agit de les mettre en mouvement, 
on laiffa là le plus grand nombre ; et il n’y eut qu’une 
foixantaine de pièces qui marchèrent.

Enfin, au mois de mars plus de fix cents mille 
hommes fe trouvèrent?. Andrinople. Mais comme ils 
manquaient de tout, la défertion commença à s’y 
mettre. Cependant le vifir paffa leDanube avec quatre 
cents mille hommes. Il y en avait cent quatre - vingt 
mille fousChoczin le 28 d’augufte. Vous favez le relie. 
Mais vous ignorez peut-être que le vifir repaffa , lui 
feptième, le pont du Danube, et qu’il n’avait pas 
cinq mille hommes lorfqu’il fe retira à Balada. C’était 
tout ce qui lui reftait de cette prodigieufe armée. Ce 
qui n’avait pas péri, s étáit enfui dans la réfolution 
de retourner chez foi.

Notez , s’il vous plaît, qu’en allant et en venant 
ils pillaient leurs propres provinces, et qu’ils brû­
lèrent les endroits où ils trouvèrent de la réfillance. 
Ce que je vous dis eft vrai; et j’ai plutôt diminué 
qu’augmenté les chofes, de peur quelles ne paruffent 
fabuleufes. ,՛ ,

Tout ce que je fais de ma flotte, cell qu une 
partie eft fortie de Mahon, et qu’une autre va quitter 
l’Angleterre où elle a hiverné. Je crois que vous en 
aurez plutôt des nouvelles que moi. Cependant je ne 
manquerai pas de vous faire part, en fon temps, 
de celles que je recevrai, avec d’autant plus d em- 
preffement que vous le fouhaitez. _

Vous me priez, Monfieur, d’achever ince..amment
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------- et la guerre etles lois, afin quevous en puiffiez porter 
la nouvelle à Pierre le Grand ¿ans l’autre monde: 
permettez que je vous dife que ce n’eff pas le 
moyen de me faire finir de fitôt. A mon tour, je 
vous prie bien férieufement de remettre cette partie 
le plus long-temps que faire fe pourra. Ne chagrinez 
pas vos amis de ce monde pour l’amour de ceux 
qui font dans l’autre. Si là bas, ou là haut, chacun 
a le choix de paffer fon temps avec telle compagnie 
qu’il lui plaira, j’y arriverai avec un plan de vie tout 
prêt, et compofé pour ma fatisfaction. J’efpère bien 
d’avance que vous voudrez m’accorder quelques 
quarts d’heure de converfation dans la journée: 
Henry IV fera de la partie, Sully auffi, et point 
JMouftapha.

Je vois toujours avec bien du plaifir le fouvenir 
que vous avez de ma mère , qui eft morte bien jeune 
et à mon grand regret.

Soyez affuré, Moniteur, de tous les fentimens que 
vous me connaiffez, et de l’eftime diftinguée que je 
ne cefferai d’avoir pour vous.

C A T E R I N E.
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LETTRE XXXIX.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 10 avril.

MADAME,

1V1 о N enthoufiafme a redoublé par la lettre du 
premier mars , dont votre Majefté impériale a daigné 
m’honorer. Il n’y a point de prêtre grec qui foit plus 
enchanté de votre fupériorité continuelle fur les 
circoncis que moi miférable baptifé dans l’Eglife 
romaine. Je me crois pé dans les anciens temps 
héroïques, quand je vois une de vos armées au- 
delà du Caucafe, les autres fur les bords du Danube , 
et vos flottes dans la mer Egée. Je plains fort ls 
hofpodar de la Moldavie. Ce pauvre gète n’a pas 
joui long-temps de l’honneur de voir Tomyrzs. Poul­
ie hofpodar de la Valachie, puifquil a de l’efprit, 
il refiera à votre cour.

Il ne reffe plus d’autre reffource à vos ennemis, 
que de mentir.

Les gazetiers reffemblent à M. de Роцгсеаидпас qui 
difait: Il m’a donné un foufflet, mais jelui ai bien 
dit fon fait.

Je m’imagine très-férieufement que la grande 
armée de votre Majefté impériale fera dans les 
plaines d’Andrinople au mois de juin. Je vous fupplie 
de me pardonner fi j'ofe infifter encore fur les chars
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~~ deTomyris. Ceux qu’on met à vos pieds font d’une 
fabrique toute différente de ceux de l’antiquité. Jê 
ne fuis point du métier des homicides. Mais hier 
deux excellens meurtriers allemands m’affurèrent 
que l’effet de ces chars était immanquable dans 
une première bataille, et qu’il ferait impoiïible à un 
bataillon ou à un efcadron de réfifterà l’impétuofité 
et à la nouveauté d’une telle attaque. Les Romains fe 
moquaient des chars de guerre , et ils avaient 
raifon ; ce n’eft plus qu’une mauvaife plaifanterie 
quand on y eft accoutumé: mais la première vue 
doit certainement effrayer et mettre tout en 
défordre. Je ne fais d’ailleurs rien de moins difpen- 
dieux et de plus aifé à manier. Un effai de cette 
machine, avec trois ou quatre efcadrons feulement, 
peut faire beaucoup de bien fans aucun incon­
vénient.

Il y a très-grande apparence queje me trompe , 
puifqu on n’eft pas de mon avis à votre cour; mais 
je demande une feule raifon contre cette inven­
tion. Pour -moi j’avoue que je n’en vois aucune.

Daignez encore fajre examiner la chofe; je ne 
parle qu’après les officiers les plus expérimentés. 
Ils difent qu’il n’y a que les chevaux de frife qui 
puiffen trendre cette manœuvre inutile, car pour le 
canon le rifque eft égal des deux côtés ; et après 
tout, on ne hafarde de perdre par efcadron que deux 
charrettes, quatre chevaux et quatre hommes.

Encore une fois , je ne fuis point meurtrier , 
mais je crois que je le deviendrais pour vous fervir.

Il y a quinze jours que les officiers du régiment 
de Montfort, que j’avais engagés à fervir votre 

Majefté impériale , ont pris parti ; les uns font 
rentrés au fervice favoyard, les autres font allés en 1770 
France ; il y en a un qui a l’honneur d’être capitaine 
dans l’armée de Genève, confiftant en fix cents 
hommes. Genève eft actuellement le théâtre de la 
plus cruelle guerre en deçà du Rhin. Il y a eu 
même quatre perfonnes aiTaffinées par derrière dans 
l’Eglife militante de Calvin. Je m’imagine que doré­
navant l’Eglife grecque en ufera ainfi, et qu’elle 
ne verra plus que le dos des mufulmans; en ce cas, 
les chars ne feront bons qu’à courir après eux.

Je me mets aux pieds de votre Majefté , comme 
le hofpodar de Valachie, et j’envie fa deftinée.

Que votre Majefté impériale daigne toujours 
agréer le profond refpect, la reconnaiffance et l’ad­
miration du vieil hermite de Ferney.

J’ai reçu une belle lettre de M. le comte de 
Shouvalof votre chambellan; mais il ne me dit point 
le jour où votre cour fera dans Stamboul.

LETTRE XL.

DE M. DE VOLTAIK E.

A Ferney, ce 18 mai.

MADAME,

Les glaces de mon âge me biffent encore quel­

que feu ; il s’allume pour votre caufe. On eft un 
peu Moußapha à Rome et en France ; je fuis Catherin , 
etje mourrai Catherin. La lettre dont votre Majefté 
impériale daigne m’honorer , <Jn 31 mars, me
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... comblait de joie; les nouvelles qu’on répand aujour- 
ł77°> ¿’hui m’accablent d’affliction.

On parle de viciffitudes, et je n’en voulais pas; 
On dit que les Turcs ont repafféle Danube en force, 
et qu’ils ont repris la Valachie ; il faudra donc les 
battre encore : mais c’était dans les plaines d’Aii- 
drinople queje voulais une victoire; ils envoient, 
dit-on , une flotte dans la Moréé. On ajoute que 
les Lacédémoniens font en petit nombre; enfin, on 
me donne mille inquiétudes. Four toute réponfe je 
maudis Moufiapha , etrje prie la fainte Vierge de 
recourir les fidelles. Je fuis surque vos mefures font 
bien prifes en Grèce, que l’on a donné des armes 
aux Spartiates, que les Monténégrins fe joignent à 
eux, que la haine contre la tyrannie turque les 
anime, que vos troupes marchant à leur tête les 
rendront invincibles.

Four les Vénitiens , ils joueront votre jeu, mais 
quand vous aurez gagné la partie.

Si l’Egypte a fecoué le joug de Moufiapha, je ne 
doute pas que votre majefté n’ait quelque part à 
cette révolution ; celle qui a pu faire venir des flottes 
de la Neva dans le Péloponèfe, aura bien envoyé 
un habile négociateur dans le pays des pyramides. 
La mer Noire doit être couverte de vos falques ; 
ainfi Stamboul peut ne recevoir de vivres ni de 
l’Egypte, ni de la Grèce, ni du Voncara d’Enghis. 
Vous affaillez ce vafte empire depuis Colchos juf- 
qu’à Memphis. Voilâ mes idées; elles font moins 
grandes que ce que votre Majefté a fait jufqu’ici. 
Le revers, annoncé de la Valachie, mote le főm­
űiéi 1 fans m’Ôter l’cfpérance : le roman des chars
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de Cyrus me plaît toujours dans un terrain fee comme -----—
les plaines d’Andrinople et le voifinage de Stamboul. 177°‘ 

Je ne trouve point que les tableaux genevois foient 
trop chers, je trouve feulement votre Majefté impé­
riale généreufe; mais j’oferais défirer cent capitaines 
de plus au lieu de cent tableaux. Je voudrais que 
tout fût employé à vous faire triompher, et que 
vous achevaffiez votre code, plus beau que celui 
de Jufiinien , dans la ville où il le figna. Si votre 
Majefté veut me rendre la fanté et prolonger ma 
vie , je la conjure de vouloir bien me faire parvenir 
quelque bonne nouvelle qui ne plaira pas à frère 
GanqaneVi, mais qui réjouira beaucoup le capucin 
de Ferney, tout prêt à étrangler les Turcs avec fou x 
cordon.

Je redouble mes vœux; mon ame eftauxpieds.de 
votre Majefté impériale.

1 Հ1 O N S I E U R , VOS

JO, et la fécondé du 14 d’avril, me font parvenues 
l’une après l’autre avec leurs inclufes. Tout de fuite 
j’ai commandé deux chars felon le delfin et la 
defeription que vous avez bien voulu m’envoyer, 
et dont je vous fuis bien obligée. J’en ferai faire 
l’épreuve en ma préfence, bien entendu qu’ils ne feront 
mal àrperforme dans ce moment-là. Nos militaires

eftauxpieds.de
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Le 27 de mai.

DE Ł’ I M P E R A T R I C B.

E T D E M. D E VOLTAIRE; Și

LETTRE XLII.

JVToŇSÍEUŔ , țin courrier parti de devant Coron-------

en Moréé, de la part du comte Feodor Or lof, m’a *^՞օ° 
apporté l’agréable nouvelle qu’après que ma flotte 
eut abordé le 17 février à Porto-Vitello rites troupes 
fe joignirent aux Grecs qui défilaient de recouvrer 
leur liberte. Ils fe partagèrent en deux corps, dont 
l’un prit le nom de légion orientale de Sparte , et 
le fécond celui de légion du nord de Sparte. La 
première s’empara dans peu de jours de Paflava, 
de Berdoni, et de Mififtra qui eft l’ancienne Sparte. 
La fécondé s’en alla prendre Calamata, Léontari et 
Arcadie. Ils firent quatre mille prifonniers turcs dans 
ces différentes places qui fe rendirent après quel lue 
défcnfe ; celle de Mififtra fur-tout fut plus férieufe 
que les autres.

La plupart des villes de la Moréé font affîégées. 
La flotte s’était portée de Porto-Vitello à Coron; 
mais cette dernière ville n’était point prife encore 
le 29 de mars, jour du départ du courrier. Cependant 
on en attendait fi bien la réduction dans peu , qu’on 
avait déjà dépêché trois vaiffeaux pour s’emparer 
de Navarin. Le 28 , On avait reçu la nouvelle devant. 
Coron d’une affaire qui s’était paffée entre les Grecs 
et les Turcs , au paffage de ľifthme de Corinthe. Le

Correfp. de l'impér. de R... etc, F
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_____ conviennent que ces chars feraient leur effet contre 
i77°- des troupes rangées: ils ajoutent que la façon d’agir 

desTurcs dans la campagne paffée était d’entourer nos 
troupes en fe difperfant, et qu’il n’y avait jamais 
un efeadron ou un bataillon enfemble. Les jani flaires 
feuls choififfaient des endroits couverts, comme bois, 
chemins creux, &c. pour attaquer par troupes; et 
alors les canons font leur effet. En plufieurs occafions 
nos foldats les ont reçus à coup de baïonnettes, et 
les ont fait rétrograder.

Vous avez raifon, Monfieur; l’Eglife grecque voit 
jufqu’ici par-tout le dos des mufulmans , et même en 
Moréé. Quoique je n’aye point encore de nouvelle 
directe de ma flotte , cependant les nouvelles publi­
ques répètent tant quelle s’eft emparée, du Pélopo- 
nèfé , qu’à la fin b faudra bien croire qu’il en eft 
quelque ebofe. La moitié de la flotte n’y était point 
encore lorfque la defeente s’eft faite.

Soyez affuré, Monfieur, queje fais un cas infini 
de votre amitié, et des témoignages réitérés que 
vous m’en donnez. Je fuis très-fenfible encore a la 
part que vous prenez à cette guerre, qui finira comme 
elle pourra. Nous aurons affaire à Mouftapha de près 
ou de loin , comme la Providence le jugera à 
propos.

Quoi qu’il en fait, je vous prie d’être perfuadé 
que Caterine II ne ceffera jamais d’avoir une eftime 
et une confidération particulière pour lilluftre her- 
mite de Ferney.
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commandant turc a été fait prifonnier en cette 
occafion.

Je me hâte de vous donner ces bonnes nouvelles, 
Monfieur, parce queje fais qu’elles vous feront plaifir, 
et que cela eft bien authentique puifqu’elles me 
viennent directement. Je m’acquitte auffi par-là de la 
promeffe que je vous ai faite de vous communiquer 
les nouvelles auffitôt que je les aurais reçues. Soyez 
affuré , Monfieur , de l’invariabilité de mes fcn- 
timens.

XLIII,
/■

,'l

h

Voilà la Grèce au point de redevenir libre , mais 
elle eft bien loin encore d’être ce qu’elle a été : 
cependant on entend avec plaifir nommer ces lieux 
dont on nous a tant rebattu les oreilles dans notro 
jeuneffe.

JVTo N S I E U R , je me hâte de répondre à votre 
lettre du 18 mai que j’ai reçue hier au foir, parce 
que je vous vois en peine. Les viciffitudes que 
les adherens de JUpvßapha répandent que mon 
armée doit avoir effuyées , la perte de la Valachie , 
font des contes dont je n’ài fenti d’autre chagrin 
que celui de vous voir appréhender que cela ne foit 
vrai. Dieu merci, rien de tout cela n’exifte Je vous 
ai mandé , la pofte paftée , les nouvelles que j’ai 
reçues de la Moréé, qui, pour premier début, 
paraiffent affez fatisfefantes. J’efpère que par votre 
interceffion la fainte Vierge n’abandonnera pas les 
fidelles.

Dormez tranquillement, Monfieur ; les affaires de 
votre favorite ( après ce que vous me dites, et l’amitié 
que vous ne ceffez de me témoigner , je prends har­
diment ce titre ) vont un train très-honnête : elle- 
même en eft contente , et ne craint les Turcs ni par 
terre ni par mer.

Cette flotte turque, dont on fait tant de bruit, 
eft merveilleufement équipée ! Faute de matelots, 
on a mis fur les vailfeaux de guerre les. jardiniers 
du férail.

LETTRES DE L IMPER. DE RUSSIE
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Après avoir bien bataillé , viendra la paix ; temps 

pendant lequel j’efpèrc achever mon code.
Adieu , Monfieur ; portez-vous bien , et foyez 

affuré qu’on ne faurait ajouter à lafenfibilité que j’ai 
pour toutes les marques d’amitié que vous me 
donnez. Rien aulli n’égale l’eftime que j’en fais.

C A T E R I N E.

LETTRE XLIV.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 4 juillet.

MADAME,

J’ai reçu la lettre dont votre Majefté impériale 

m’honore, en date du 27 mai. Je vous admire en tout; 
mon admiration eft ftérile, mais elle voudrait vous 
fervir : encore une fois je ne fuis pas du métier , mais 
je parierais ma vie que dans une plaine ces chars 
armés , foutenus par vos troupes , détruiraient tout 
bataillon ou tout efcadron ennemi qui marcherait 
régulièrement ; vos officiers en conviennent : le cas 
peut arriver. Il eft difficile que dans une bataille tous 
les corps turcs attaquent en défordre , difperfés et 
voltigeans vers les flancs de votre armée ; mais s’ils 
combattent d’une manière fi irrégulière , en fauvages 
fans difcipline, vous n’aurez pas befoin des chars de 
Tomyris ¡ il fuffira de leur ignorance et de leur 
emportement pour les faire battre comme vous les 
avez toujours battus.

Je ne conçois pas comment votre Majefté n’eft 
pas encore maîtreife de Brahilof et de Bender, au 
moment que je vous écris; mais peut-être ces deux 
places font - elles prifes , et nous n’en avons pas 
encore la nouvelle.

Les gazettes me font toujours une peihe égale à 
mon attachement ; je crains que les Turcs ne foient 
en force dans le Péloponèfe.

Je n’entends plus parler de la révolution prétendue 
arrivée en Egypte ; tout cela m inquiète pour mes 
chers Grecs et pour vos armes victorieufes qui ne՝ 
me font pas moins chères.

La France envoie une flotte contre Tunis; j’aime­
rais encore mieux qu'elle envoyât trente vairfeaux 
de ligne contre Conftantinople.

Votre entreprife fur la Grèce eft fans contredit la 
plus belle manœuvre qu’on ait fajte depuis deux mille 
ans ; mais il faut qu’elle réuffiifc pleinement : ce n’eft 
pas affez qu’elle vous faife un honneur infini. Oit eß 
le profit , là eft la gloire , difait notre roi Louis XL 
qui ne vous égalait en rien.

Je donnerais tout ce que j’ai au monde pour voir 
votre Majefté impériale fur le fofa de Mouftapha. 
Son palais eft affez vilain, fes jardins auffi ; vous auriez 
bientôt fait de cette prifon le lieu le plus délicieux de 
la terre. Daignez, je vous en conjure , me dire fi vous 
efpérez y parvenir. Il me femble qu’il ne faudrait 
qu’une bataille, elle ferait décifive.

Je ne reviens point de ma furprife. VotreMajefté 
eft obligée de diriger des armées en Valachie., en 
Pologne, dans la Belfarabie , dans la Géorgie ; et elle
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trouve encore du temps pour daigner m’écrire : je
1 fuis ftupéfait et confus autant que reconnaiffant. 

Daignez toujours agréer mon pr fond refpect et mon 
enthoufiafme pour votre Majefté impériale.

Le tièi-vieux her mite de Ferney.

LETTRE X Լ V.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, շ a juillet.

MADAME,

V otre lettre du 6 juin , que je foüpçonne être du 
nouveau Jiyle, me fait voir que votre IVlajefté impériale 
prend quelque pitié de ma paffion pour elle. Vous me 
donnez des confolations , mais auffi, vous me donnez 
quelques craintes alin de tenir-votre adorateur en 
haleine. Mes confolations font vos victoires, et ma 
crainte eft que votre Majefté ne faffe la paix 1 hiver 
prochain.

Je crois que les nouvelles de la Grèce nous viennent 
quelquefois un peu plutôt par la voie de Marfeille 
qu’elles n’arrivent à votre Majefté parles courriers. 
Selon ces nouvelles, leș Turcs ont été quatre fois 
battus , et tout le Péloponèfe eft à vous.

Si Ali-Bey s'eft en effet emparé de l’Egypte , comme 
on le dit, voilà deux grandes cornes arrachées au 
croiffant des Turcs ; et l’étoile du Nord eft certaine­
ment beaucoup plus puiffante que leur lune. Pourquoi

E T D E M. D E VOLTAIRE. %? 

donc faire la paix quand on peut pouffer fi loin՛ 
fes conquêtes ?

Votre Majefté me dira que je ne penfe pas affez en 
philofophe , et que la paix eft le plus grand des biens. 
Perfonne n’eft plus convaincu que moi de cette vérité; 
mais permettez-moi de défirer très-fortement que cette 
paix foit Lignée de votre main dans Conftantinople. 
Je fuis perfuadé que fi vous gagnez une bataille un 
peu honnête en deçà ou en delà du Danube, vos 
troupes pourront marcher droit a la capitale.

Les Vénitiens doivent certainement profiter dé 
l’occafiôn ; ils ont des vaiffeaux et quelques troupes. 
Lorfqu’ils prirent la Moréé, ils n’étaient appuyés que 
par la diverfion de l’empereur en Hongrie : ils ont 
aujourd'hui une protection bien plus puiffante ; il 
me paraît que ce n’eft pas le temps d’héfiter.

Moußapha doit vous demander pardon , et les 
Vénitiens doivent vous demander des lois.

Ma crainte eft encore que les princes chrétiens, 
ou foi-difant tels, ne foient jaloux de l’étoile du 
Nord : ce font des fecrets dans lefquels il ne m’eft 
pas permis de pénétrer.

Je crains encore que vos finances ne foient déran­
gées par vos victoires mêmes ; mais je crois celles 
de Moufiaplia plus en détordre par fes défaites. On 
dit que votre Majefté fait un emprunt chez lès 
Hollandais ; le padisha turc ne pourra emprunter 
chez perfonne , et c’eft encore un avantage que 
votre Majefté a fur lui.

Je paffe de mes craintes à mes confolations. Si vous 
faites la paix, je fuis bien sur qu’elle fera très-glo- 
rieufe, que vous conferverez la Moldavie, la Valàchie ,

F 4
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Azof, et la navigation fur la mer Noire, au moins 
jufquà Tjébifonde. Mais que deviendront mes 
pauvres Grecs ? que deviendront ces nouvelles 
légions de Sparte ? Vous renouvelerezfans doute les 
jeux ifthmiques, dans lefquels les Romains affinèrent 
aux Grecs leur liberté par un décret public ; et ce fera 
1 action la plus glorieufe de votre vie. Mais comment 
maintenir la force de ce décret, s’il ne relie des troupes 
en Grèce ? Je voudrais encore que le cours duDanube, 
et que la navigationfur ce fleuve vous appartinffent le 
long de la Valachie, de Ja Moldavie, et même de la, 
Beffarabie. Je ne fais fi j’en demande trop ou fi je 
n’en demande pas affez : ce fera à vous de décider et 
de faire frapper une médaille qui éternifera vos foccès 
et vos bienfaits. Alors Tomyris fe changera en Solon f 
et achèvera fes lois tout à fon aife. Ces lois feront le 
plus beau monument de l'Europe et de l’Afie; car, 
daqs tous les autres Etats, elles font faites après coup, 
comme on calfate des vailfeaux qui ont des voies 
d’eau ; elles font' innombrables, parce quelles font 
faites fur des befoins toujours renaiffans ; elles font 
contradictoires , attendu que ces befoins ont toujours 
changé ; elles font très-mal rédigées. , parce qu’elles 
ontprefque toujours été écrites par des pedáns, fous 
des gouvernemens barbares. Elles reffemblent à nos. 
villes bâties irrégulièrement au hafard , mêlées de 
palais et de chaumières dans des rues étroites eț 
tortueufes.

Enfin , que votre Majefté donne des lois à depx 
mille lieues de pays, après avoir donné fur les oreilles, 
à Àloujiapha.

Voilà les confolationș du yieux hermite quls

E T . D E M. DE VOLTAIRE. 89 

jufqu’à fon dernier moment, fera pénétré pour vous 
du plus profond relpect , de l’admiration la plus 
jufte , et d’un dévouement fans bornés pour votre 
Majefté impériale.

LETTRE XL VI.

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

A Pétersbourg , le 21 juillet.

M o N s i E u R , en réponfe à votre lettre et à vos 
queftions du 4 juillet, je vous annonce que , felon 
vos fouhaits, le comte Komarzof, qui commande mon 
armée en Moldavie, a remporté la victoire la plus 
complettefur nos ennemis, le 7 de ce mois, a douze 
lieues environ du Danube. Notre droite était appuyée 
au Pruth. Le camp turc était retranché de quatre 
retranchemens qui furent tous emportés à la pointe 
du jour , la baïonnette à la main. Le carnage dura 
quatre heures, après lefquelles mes troupesfe trou­
vèrent mai trefles du champ de bataille, du camp des 
Turcs , de trente canons de fonte, d’une grande 
quantité de provifions de bouche et de munitions de 
guerre , et de beaucoup de prifonniers.

Notre perte n’eft point coniidérable : il n’y a pas 
même eu un officier de marque bleffé ou tué. Art 
départ du courrier on pourfuivait encore les fuyards. 
L’armée turque était de quatre-vingt mille hommes 
commandés par le kan de Crimée et par trois bachas.

Le comte Romanzof me marque qu’il a fait chanter 
1? Te Deum dans la propre tente du kan de Crimée, 
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qui ¿oit être la plus belle des tentes poffibles. Le fiége 
1 ‘ '°՜ de Bender doit être commencé dans ce moment; et 

puis nous verrons.
Je ne vous entretiendrais point de tous ces faits de 

guerre , Ո vous ne m’aviez paru défirer d’en être 
informé.

Soyez perfuadé du cas que je fais de votre amitié ; 
j’y répondrai toujours avec empreffement, quelque 
affaire que j’aye.

C A T E R I N E.

LETTRE XLVII.

DE Ľ IMPERATRICE»

Le շ d’augufte.

MONSI E U R, je vous ai mandé, il y a dix joursa 
que le comte Romanzof avait battu le kan de Crimée, 
combiné avec un corps confidérable de turcs ; qu’on 
leur avait pris tentes , artillerie , etc. fur la petite 
rivière nommée Larga : j’ai le plaifir aujourd’hui de 
vous informer qu’hier au foir un courrier du comta 
m’a apporté la nouvelle quemón armée a remporté, 
le jourmême queje vous écrivis ( le 21 juillet) , une 
victoire complette fur celle du feigneur Л/оиДорАа, 
commandée par le vifir Ali- Беу,р-м՛ faga des janilTaires 
et par fept ou huit bach as. Ils ont été forcés dans 
leurs retrançhemens : leur artillerie au nombre de 
cent trente canons , leur camp , leurs bagages , les 
munitions en tout genre , font tombés entre nos

ET DE M. DE VOLTAIRE. 9I 

mains. Leur perte eftconfiderable ;la nôtre fi modelte 
que je crains d en faire mention , afin que le fait ne 
paraille fabuleux. Cependant le combat a duré cinq 
heures. . 1 r • >

Le comte de Romanzo/, que je viens de fane maie- 
chai pour cette victoire, me mande que , tels que les 
anciens Romains , mon armée ne demande jamais 
combien il y a d’ennemis, mais feulement ou font-ils? 
Cette fois-ci les Turcs étaient au nombre de cent 
cinquante mille, retranchés fur les hauteurs que 
baigne le Kogul, ruiffeau à vingt-cinq werftes du 
Danube , ayant Ifmaïlof derrière eux.

Mais, Monfieur , mes nouvelles ne fe bornent 
pas là : j’ai des avis certains , quoiqu’ils ne foient 
point directs, que ma flotte a battu celle des Turcs 
devant Napoli de Romanie , et qu’elle adifperféles 
vaiffeaux ennemis qu’elle n’a pas coulés à fond.

Le fiége de Bender a été ouvert encore le 21 juillet. 
Le prince Proforrfski a fait un butin immenfe en bef- 
tiaux de toute efpèce , entre Oczakof et Bender. Ma 
flotte d’Azof croît en grandeur et en efpérance en 
face du feigneur Mouflapha.

Je ne puis rien vous dire de Brahilof, finon que 
c’eft un vieux château fur le bord du Danube , que 
le général Renne avait pris le jour même de la bataille 
du Pruth , année 1711.

Il ne dépend que des Grecs de faire revivre la 
Grèce. J’ai fait mon poffible pour orner les cartes 
géographiques de la communication de Corinthe a 
Mofcou. Je ne fais ce qui en fera.

Pour vous faire rire . je vous dirai que le fultan a 
eu recours aux prophètes, aux forciers, aux devins, y
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et aux fous qui paffent pour faints chez les muful- 
mans. Ils lui ont prédit que le 21 ferait un jour 
extrêmement fortuné pour l’empire ottoman. Tout 
de fuite fa Hauteife a envoyé un courrier au vifir, 
pour lui dire de palier le Danube ce jour-là , et de 
profiter de l’heureufe conftellation. Nous verrons un 
peu fi les revers pourront ramener ce prince à la 
raifon , et s ils ne le défabuferont pas des tromperies 
et des menfonges.

Vos chers Grecs ont donné dans plufieurs occafions 
des preuves de leur ancien courage, et l’efprit ne leur 
manque pas.

Adieu , Monfieur ; portez-vous bien: continuez- 
moi votre aimtic et foyez affuré de la mienne.

CATERING

LETTRE XLVIII.

BE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney , 11 augufte.

MADAME,

Chaque lettre dont votre Majefté impérial® 

m honore, me guérit de la fièvre que me donnent les 
nouvelles de Paris. On prétendait que vos troupes 
avaient eu par-tout de grands défavantages ; qu’elles 
avaient évacué entièrement la Murée et la Válachie; 
que la pefte s’était mile dans vos armées; que tous 
les revers avaient fuccédé à vos fuccès: votre Majefté 

eft mon médecin ; elle me rend une pleine finite. Je 
ne manque pas d’écrire fur le champ l’état des choies, 
dès que j’en fuis inftruit ; j’alonge les vifages de ceux 
qui attriftaient le mien.

Daignez donc , Madame, avoir la bonté de me 
conferver cette fanté que vous m’avez rendue ; il 
ne faut pas abandonner fon malade dans fa con- 
Valefcence.

J’ai encore de petits reifentimens de fièvre quand 
je vois que les Vénitiens ne fc décident pas , que lés 
Géorgiens n’ont pas formé une armée , et qu’on n’a 
nulle nouvelle pofitive de la révolution de l’Egypte.

Il y a un Brahilof , un Bender qui me caul'ent 
encore oes infomnies ; je vois dans mes rêves leurs 
garnifons prifonnières de guerre , et je me réveille 
en furfaut.

Votre Majefté dira que je fuis un malade bien 
impatient , et que les 1 urcs font beaucoup plus 
malades que moi. Sans, mes principes d’humanité, je 
dirais que je voudrais les voir tous exterminés, ou 
du moins chaffés fi loin qu’ils ne revinffent jamais.

Nous autres Français, Madame, nous valons mieux 
qu’eux nous difons prodigieufement de fottifes , 
nous en fefons beaucoup , mais tout cela paffe bien 
vite ; on ne s’en fouvient plus au bout de huit jours. 
La gaieté de la nation femble inaltérable. On apprend 
à Paris le tremblement de terre qui a bouleverfé 
trente lieues de pays à Saint-Domingue; on dit: C’eft 
dommage ; et on va à l’opéra. Les affaires les plus 
férieufes font tournées en ridicule.

Nous fommes actuellement ’dans la plus belle faifon 
du monde ; voilà un temps charmant pour battre les
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Turcs. Eft-се que ces barbares-là attaqueront tou­
jours comme des houffards ? ne fe préfenteront-ils 
jamais bien ferrés, pour être enfilés par quelques-uns 
de mes chars babyloniques ?

Je voudrais du moins avoir contribué à vous tuer 
quelques turcs ; on dit que pour un chrétien c’eft 
une œuvre fort agréable à DIEU. Cela ne va pas a 
rues maximes de tolérance ; mais les hommes font 
pétris de contradictions ; et d’ailleurs votre Majefté 
me tourne la tête.

Encore une fois , Madame , quelques nouvelles 
par charité de cinq ou fix villes prifes et de cinq 
ou fix combats gagnés , quand ce ne ferait que pour 
faire taire l’envie.

Jeme mets aux pieds de votre Majefté imperiale, 
avec le plus profond refpect et la plus vive 
impatience.

Idhcrmite de Ferney.

1ІТ DE M. DE VOLTAIRE. g£

LETTRE XLIX.

DE Ľ IMPERATRICE.

Le « d’augufte.

M o N s I E u R , vous me dites, dans votre lettre-------
du 20 de juillet, queje vous donne des craintes pour 
Vous tenir en haleine, et que mes victoires font vos 
confoîations : voici une petite dofe de ces dernières 
que j’ai à vous donner.

Je viens de recevoir un courrier qui m’a apporté 
les fuites de la bataille du Kogul. Mes troupes fe font 
avancées fur le Danube , et ont pris pofié fur le bord 
de ce fleuve, vis-à-vis d’Ifakhi. Le vifir et faga des 
janiffaires fe font fauves fur l’autre bord ; mais le refie 
qui a voulu les imiter a été tué, noyé, etdifperfé. Il 
a fait abattre le pont, et près de deux mille janiffaires 
ont été faits prifonniers. Vingt canons, cinq mille 
chevaux, un butin immenfe et une grande quantité 
de vivres de toute efpèce font tombés entre nos mains. 
Les Tartares ont envoyé fur le champ prier le maré­
chal comte de Romanzof de les laiffer paffer en 
Crimée : il leur a fait répondre qu’il exigeait leur 
hommage ; et il a envoyé un corps confidérable fur 
la gauche, vers Ifmaïlof, pour leur faire une douce 
violence. Il y a long-temps que nous favons qu’ils 
ne demandent pas mieux.

Vous ne voulez point de paix , Monfieur : foyez 
tranquille ; jufqu’ici on n’en entend point parler. Je 
conviens avec vous que c’eft une bonne chofe que la
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paix; lorfqu’elle exiftait, je croyais que c’était le non 
plus ultra du bonheur : me voilà depuis près de deux 
ans en guerre , je vois que l’on s’accoutume à tout. La 
guerre en vérité a des mömens bien bons. Je lui 
trouve un grand défaut, c’eft qu’on n’y aime point 
fon prochain comme foi-même. J’étais accoutumée à 
penfer qu’il n’eft pas honnête de faire du mal aux 
gens ; je me confole cependant un peu aujourd’hui 
en. difant à Mouftapha : Tu l'as voulu t George Dandin ! 
Et après cette réflexion , je fuis à mon aife comme 
ci - devant.

Les grands événemeris ne m’ont jamais déplu , et 
les conquêtes ne m’ont jamais tentée. Je ne vois point 
auffi que le moment de la paix foit bien proche. Il 
eft piaifant qu’on falle accroire aux Turcs que nous 
ne pourrons point foutenir long-temps la guerre. Si 
la paffion n’infpirait ces gens-là, comment pourraient- 
ils avoir oublié que Pierre le grand foutint , pendant 
trente ans, la guerre, tantôt contre ces mêmes Turcs, 
tantôtcontre les Suédois, les Polonais, lesPerfans, 
fans que l’empire en fût réduit à l’extrémité. Au con­
traire , laRuffie eft toujours fortie de chacune de ces 
guerres plus floriffante qu’auparavant ; et ce font les 
guerres qui ont mis l’induftrie en branle. Chaque 
guerre chez nous a été la mère de quelque nouvelle 
relfource qui donnait plus de vivacité au commerce 
et à la circulation.

Votre projet de paix, Mönfieur, me paraît reffem- 
bler un peu au partage du lion de la fable ; vous gardez 
tout pour votre favorite. Il ne faut point exclure de 
cette paix les légions de Sparte; nous parlerons après 
des jeux ifthmiques.

Ли
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Au moment que j’allais finir cette lettre, je reçois 
la nouvelle de la prife d’Ifmaïlof avec quelques cir- 
conftances aiTez fingulières.

Levifir, avant de paffer le Danube, harangua fes 
troupes, et leur dit qu’il était impoffible de réftfter 
plus long-temps aux Ruffes ; que lui vifir le voyait 
dans lanéceffité de paffer de l’autre côte du Danube - 
qu'il leur enverrait autant de bâtimens qu’il pourrait 
pour les fauver ; mais qu’en cas qu’il ne pût effectuer 
fa promeffe , fi les troupes ruffes venaient à les atta­
quer, il leur confeillait de mettre bas les armes, et 
qu’il les affurait que l’impératrice de Ruffie les ferait 
traiter avec humanité; que tout ce qu’on leur avait 
fait accroire jufqu’ici des Ruffes avait été imaginé par 
les ennemis des deux empires.

Dès que mes troupes fe préfentèrentdevant Ifmaïlof, 
les Turcs en fortirent, et ceux qui y relièrent mirent 
bas les armes. La capitulation de la ville fut faite 
dans une demi-heure. On y prit quarante-huit canons 
et des magaftns confidérables de toute efpèce. On. 
compte, depuis le 21 jufqu’au27 juillet, c’eft-à-dire 
depuis la bataille de Kogul, près de huit mille prifon- 
niers ; et depuis l’année paffée nous avons pris à 
l’ennemi près de cinq cents canons.

Le comte Romansofa envoyé un corps à droite vers 
votre Brahilof qui fera pris felon votre intention , et 
un autre à gauche qui doit s’emparer de Kilia.

Eh bien, Monfieur, êtes-vous content? Je vous 
prie de l’être autant de mon amitié que je le fuis de la 
vôtre.

catering.

Correfp, de ľimpér. de R ... etc. G
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Ferney, г8 augufte.
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lettre LI.

LETTRE L.

DE L> 1 M P E R A T R I С E,

gg LETTRES DE ĽIMPER. DE RUSSIE

Le í* ďaiigiifte. 
jMoNSIEUR, au rifque de vous importuner trop 

fouvent, il faut que je vous dife qu’hier je reçus 
la nouvelle que le général-major, comte Totleben, a 
pris aux Turcs les deux forts, fitués au delà du mont 
Caucafe,nommésSchéripanetBagdat. Il tient bloqués 
le fort et la ville de Cotatis, en langue du pays Koutai, 
furie Phafe qui tombe dans la mer Noire. Mes troupes 
ne font plus qua foixante werftes de cette mer. 
L’ancienne Trébifonde eft à leur gauche. Salomon, 
prince d’Immirette, agit de concert avec le comte.' 
L epoufe de ce prince vint dans le camp ruffe , 
et pria le général de permettre qu’à la prife de 
Bagdat, elle pût jouir de l’honneur d’entrer dans

G 2

— JVIes craintes font diffipées , malgré tous les efforts 
I77°- des diffidens de Pologne et des gazetiers des autres 

pays ; votre victoire complette remportée fur les Otto­
mans auprès du Pruth eft Une terrible réponfe.

Que votre Majefté impériale me permette de lui 
témoigner l’excès de ma joie. Je ne fuis plus en peine 
de la Grèce fur laquelle on me donnait tant d’alarmes. 
Je vous crois toujours mai treffe de Navarin etde plu- 
fieurs autres places. Il n’eft pas croyable que vos 
troupes aient évacué ce pays, comme on le dit, 
lorfque vous battez les Turcs fur mer comme fur 
terre; et quand mêmela divifion de vos forces vous 
obligerait de différer ou même d’abandonner la con­
quête de la Grèce , ce ferait toujours une entreprife 
qui vous comblerait de gloire. Je maintiens qu’il ne> 
s’eftrien fait de fi grand depuis Annibal} et cet Annibal, 
qui fut enfin contraint de retourner en Afrique , n’en 
a pas moins de réputation. Quand vous n’auriezréuffi 
qu’à porter la terreur aux portes de Conftantinople, 
à mener vos troupes jufqu’auprès de Corinthe, et a 
peupler vos Etats d’un grand nombre de familles 
grecques , vous auriez eu encore un grand avantage ; 
mais votre dernière victoire me fait tout efpérer.

ET DEM. DE VOLTAIRE. qq

Si vous voulez pouffer vos conquêtes , vous les-------
étendrez, je penfe, où il vous plaira; et fi vous voulez 1,701 
la paix, vous la dicterez. Pour moi je veux toujours 
que votre Majefté aille fe faire couronner à Conftan­
tinople. Pardonnez - moi cette opiniâtreté ; elle eft 
prefque auffi forte que celle avec laquelle je fuis 
attaché à votre perfonne et à votre gloire ; et puifque 
vous êtes devenue ma paflion dominante, je me flatte 
que votre Majefte impériale daignera toujours rece- 
von avec bonte le profond relpect et le dévouement 
inviolable du vieux hermite de՝ Ferney.
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la ville la première. Vous jugez bien qu’elle ne fut 
point refufée.

Ce Bagdat n’eft ni auffi beau ni auili grand que celui 
des Mille et une nuits. Ne trouvez-vous pas, Monfieur, 
Moujlapha bien accommodé , et les gazettes bien 
menteufes ?

J’oubliais de vous dire qu'avant la prife de ces 
villes , le prince Héraclius a battu les Turcs fous 
Acalziké.

Je me recommande à votre amitié et à vos prières : 
on n’en faurait faire un plus grand cas qu’en fait 
votre favorite,

C A T E R I N E.

LETTRE Լ 1 I.

DE M. DE VOLTAIRE,

A Ferney, $ feptembre.

MADAME,

J’ETAIS fi plein des victoires de votre Majefté 
impériale , et fi bouffi d’entlioufiafme et de gloire, 
que j’oubliai de vous envoyer les vers que le roi 
de Pruffe m’écrivait fur votre refpectable perfonne , 
et fur le peu refpectable Moußcpha ; voici ces vers :

Si monfieur le Mamamouchi 
jNe s’était point mêlé des troubles de Pologne,

Il n’aurait point avec vergogne 
Vu fes fpahis mis en hachi ; 
Et de certaine impératrice , 
(Qui vaut feule deux empereurs)

IOI

Reçu pour prix de fon caprice
Des leçons qui devraient rabaiffer fes hauteurs.

Vous voyez comme elle s’acquitte 
De tant de devoirs importans : 
J’admire avec le vieil hermite

Ses immenfes projets, fes exploits éclatans : 
Quand on pofsède fon mérite, 
On peut fe paffer d’affiftans.

Je n’ai pas l'honneur de penfer comme les têtes 
couronnées. Je crois fermement que cent mille 
hommes de troupes auxiliaires en Grèce et fur le 
Danube n’auraient fait nul mal. Il valait mieux dans 
votre fituation être fecourue qu’être louée. Votre 
gloire en a augmenté, mais les conquêtes en ont 
été retardées.

Les dernières letrres de Venifc difent que dans une 
émeute populaire, les fidelles mufulmans fe font 
déchaînés contre tous les Francs, qu’ils ont tué 
l’ambalfadeur de France, et prefquc tous fes domef- 
tiques ; que ľambaífadeur d’Angleterre n’a pu 
échapper à la fureur du peuple qu’en fe déguifant 
en matelot ; que le baile de Venife s’eft long - temps 
défendu dans fa maifon ; et qu’à la fin le grand 
feignęur lui a envoyé une garde de mille hommes.

Si ces nouvelles étaient vraies ( ce que je ne 
veux pas croire), quels princes de l’Europe n’arme­
raient pas fur le champ pour venger le droit des 
gens ? Vous feule le foutenez, Madame; auffi vous 
feule jouirez d’une gloire immortelle.

Que votre Majefté impériale me permette de me 
mettre à fes pieds.

Le vieil hermite de Ferney*
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LETTRE LIII.

DE Ľ IMPERATRICE.

A Pétersbourg, si augufte.
11 feptembrc.

Monsieur , quoique cette fois-ci, en réponfe 
a votre lettre du 11 d augufte, je n’aye point à vous 
donner de grands faits de guerre, j’efpère ne pas 
nuire a votre convalefcence en vous difant qu’après 
la prife d Ifmaïlof les T artares du Bourjak et de Bel* 
gorod fe font fépares de la Porte. Us ont envoyé 
des delegués aux deux généraux <le mes armées pour 
capituler, et fe font rangés enfuite fous la protection 
de la Ruffie. Us ont donné des otages, et ont prêté 
ferment fur l’Alcoran de ne plus féconder les 
Turcs ni le kan de Crimée, et de ne point recon­
naître le kan, a moins qu’il ne fe foumette aux 
mêmes conditions, c’eft-à-dire de vivre tranquille 
fous la protection de la Ruffie, et de fe détacher de 
la Porte. On ne fait pas ce qu’eft devenu ce кап. 
Cependant il y a apparence que, fi-non lui, du moins 
une grande partie de fon monde embrafferale même 
parti.

Les Tartares, dès le commencement de cette 
guerre, la regardaient comme injufte ; ils n’avaient 
aucun fujet de plainte; le commerce interrompu avec 
l’Ukraine leur caufait une perte plus réelle qu’ils 
ne pouvaient efpérer d’avantages par les rapines.

Les mufulmans difent que les deux dernières 
batailles leur coûtent près de quarante mille hommes : 

cela fait horreur , j’en conviens ; mais quand il 
s’agit de coups , il vaut mieux battre que d’être 
battu.

Je n’ofcrais, d’après cela, vous demander, Monfieur, 
ft vous êtes content ; parce que , quelque amitié que 
vous ayez pour moi , je fuis perfuadée que vous 
ne fauriez voir le malheur de tant d’hommes fans 
enreffentir de la peine. J’efpère pourtant que cette 
même amitié vous confolera du malheur des Turcs : 
vous ferez tolérant et humain ; et il n’y aura aucune 
contradiction dans vos fentimens. Il eft impoiïible 
que vous aimiez les ennemis des arts.

Confervez-moi , je vous prie , votre amitié, et 
foyez affuré que j’y fuis très-fenfible.

C A T E R I N E.

P. S. Il faut que je vous parle d’un phénomène 
nouveau : un grand nombre de déferteurs turcs 
viennent à notre armée. On prétend que c’eft une 
chofe dont il n’y a jamais eu d’exemple. Ces défer­
teurs affurent qu’ils font mieux traités chez nous 
qu’ils ne le font chez eux.

G 4
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LETTRE Լ I V,

DE M. DE V 0 L T A I R b

Ferney, 14 feptcmbre.

MADAME,

-----“ Nous favions , par Venife et par Marfeille, la 

177°- nouvelle de vos deux victoires navales, remportées 
à Napoli de Romanie et à Scio. Je reçois dans 
l'inftant, aux acclamations de cent mille bouches, 
le détail que votre Majefté impériale daigne me faire 
de la victoire de M. le maréchal de Roznanso/fur 
ce vifir Ali-Bey, et fur tant de bachas fuivis de cent 
cinquante mille hommes.

Si je meurs des maladies qui m’accablent, je 
mourrai à demi-content , puifque Moujiapha eit à 
demi-détrôné. Je lui fais bon gré de confulter à la 
fois des prophètes et des fous. Ces gens-là ont été 
de tout temps de la même efpèce ; la feule différence 
eft que les prophètes ont été des fous plus dangereux. 
Les rigides mufulmans en admettent quatre cent 
quarante mille , en comptant tous les héros de 
1 ancien Ղ eftament ; cela ferait une armée beaucoup 
plus forte que celle ď Ali-Bey ou Ali-Bey.

Je vois plus que jamais que les chars de Cyrus 
font fort inutiles à vos troupes victorieufes. Si 
elles rencontrent Ali-Bey une fécondé fois, elles le 
battront infailliblement ; mais il faut traverfer 
le Danube en préfence d’une armée qui eft encore

ET DE N. ÖE VOLTAIRE. 10g 

nombreufe. Il n’y a rien que je ne croye M. le comte -------
de Romanzof capable de faire; mais ofera-t-on tenter ։77°- 
ce paifage , après lequel il faudrait absolument ou 
prendre Conftantinopîe , ou n’avoir point de 
retraite ? Je lève les mains au ciel, je fais des vœux, 
et je me tais.

Ceux qui Souhaitaient des revers à votre Majefté 
feront bien confondus. Eh , pourquoi lui Souhaiter 
des difgrâces dans le temps qu’elle venge l’Europe ! 
Ce font apparemment des gens qui ne veulent pas 
qu’on parle grec ; car fi vous étiez fouveraine de 
Conftantinopîe , votre Majefté établirait bien vite 
une belle académie grecque. On vous ferait une 
Cateriniade ; les Zetmr et les Phidias couvriraient la 
terre de vos images ; la chute de l’empire ottoman 
ferait célébré en grec ; Athènes ferait une de vos 
capitales ; la langue grecque deviendrait la langue 
univerfelle ; tous les negociaos de la mer Egée 
demanderaient des paffe-ports grecs à votre Majefté.

Je n’aime point les Vénitiens, qui attendent fi 
tard à fe faire grecs. Je fuis aufli un peu fâché contre 
cet Ali d’Egypte , qui ne remue pas plus qu’une 
momie. Mais enfin , je n’ai point à me plaindre; 
deux victoires fur mer et deux victoires fur terre 
font des faveurs bien honnêtes dont je remercie 
votre Majefté impériale du fond de mou cœur. 
Je chante des Te Deum dans mon lit , et un De 
profundis pour Moußapha.

Que votre Majefté impériale foit toujours auffi 
heureufe qu’elle mérite de l'être , et qu’elle daigne 
agréer le profond refpect , la joie et l’attachement 
inviolable du vieil hcrmitc des Alpes.
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C A T E R I N E.
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dans votre der- 
rnander la prife 
je penfe vous
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Le H de feptembre.

-------Mo N s i E u R , vous m’avez dit, 
177°- nière lettre , que je devais vous 

d’une demi - douzaine de villes : 
avoir déjà dit la nouvelle de la prife d Ifmaïlof fur 
le Danube; j’y ajoute aujourd’hui celle de la for- 
tereffe de Kilia-Nova. Après plufieurs jours de tran­
chée ouverte , la garnifon turque de cinq mille 
hommes a été renvoyée fur l’autre rive de la rivière.

Les lettres de Malte m’ont apporté la confirmation 
du grand combat naval donné dans le canal de Scio ; 
et le lendemain de cette action ma flotte a réduit en 
cendres trente-trois vailfeaux ennemis qui s’étaient 
retirés dans le port de Liberno ֊en Afie.

J’efpère, Monfieur, que vous ne ferez pas fâché 
d’apprendre que ceux qui prennent plaifir à nous 
faire battre fur le papier , font bien loin de leur 
compte. Je vous prie de me conferver votre amitié, 
et d’être afltiré , etc.

A Ferney, si feptembre.

D E M. DE VOLTAIRE.

L E T T R E L V I.

M. D E VOLTAIRE.

MADAME,

V IVE l’augufte , l’adorable Caterine ! Vivent fes ՜՜ 
troupes victorieufes ! Sa lettre du 20 augufte, nouveau 1 
flyle, eft du plus beau ftyle dont on ait jamais écrit. 
L’armée ď Alexandre forcera enfin les Athéniens à 
dire du bien d’elle. L’envie eft contrainte d’admirer.

Votre Majefté a bien raifon ; la guerre eft très- 
utile à un pays quand on la fait avec fuccès fur 
les frontières. La nation devient alors plus induf- 
trieufe, plus active, comme plus terrible. Les Turcs 
font battus de tous côtés chez eux, et chaque victoire 
augmente encore le courage et l’efpérance de vos 
troupes. Les échos ont dit à nos Alpes que, tandis que 
le vifir repaffe le Danube en défordre , le général 
Totleben a vaincu un corps confidérable de turcs 
vers Erzerom , et s’eft même emparé de cette ville.

Si la chofe eft vraie , il me femble que votre 
Majefté ne peut, héfiter à fuivre fa deftinée qui l’ap­
pelle à fi haute voix. La plus grande des révolutions j 
eft commencée; votre génie l’achevera. J’ai dit, il y 
a long-temps, que fi jamais l’empire turc eft détruit, 
ce fera par la Ruffie ; mon augufte impératrice ac­
complira ma prédiction. Je ne crains plus la paix 
Après la lettre dont elle n/honore.
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Un grand monarque m’avait mandé que non- 
feulement votre majefté ferait la paix, mais qu’elle 
la ferait avec modération ; je ne vois pas pourquoi 
tant fe modérer avec ce Moujłapha, qui ne fe modé­
rerait point s’il était vainqueur.

Quand je parlais de paix en la redoutant, quand je 
¿¡fais que vous en dicteriez les conditions, j’étais bien 
loin d’imaginer que votre Majefté abandonnerait ces 
braves Spartiates. Dieu me préferve de l’en foupçon- 
ner ; mais , apres tant de victoires , il ne s’agit pas 
d’obtenir leur grâce auprès de leur vilain maître : 
il eft temps qu’ils n aient d autre maître que ma 
protectrice , ou plutôt qu’ils foient libres fous fes 
drapeaux.

J’ai craint quelque temps que votre armée ne 
paffiât le Danube, et ne s’expofât à quelques revers. 
J’ai cru le Danube très-difficile à traverfer en pré- 
fence des Turcs, et la retraite plus difficile ; mais à 
piefent tout me paraît aife ; la terreur s’eft emparée 
d eux , et cette terreur combat pour vous. Je fuis 
perluadé que dix mille de vos foldats battraient 
cinquante mille ofmanlis.

Je ne fuis pas furpris que votre ame, faite pour 
toutes les grandes chofes, prenne goût à une pareille 
guerre. Je ci ois vos troupes ae débarquement reve­
nues en Grèce , et votre flotte de la mer Noire 
menaçant les environs de Conftaqtinople. Si cette 
révolution de 1 Egypte, dont on m’avait tant flatté, 
pouvait s effectuer , je croirais l’empire turc détruit 
pour jamais.

Il me femble qu’il a manqUé aux Vénitiens la 
première des qualités en politique, la hardielTe. La
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fineffie n’a jamais réufli à perfonne dans les grandes 
chofes ; elle n’eft bonne que pour les moines.

Mais devant qui ofé-je me livrer à mes idées ? 
Je parle au génie tutélaire du Nord ; je dois me 
taire , impofer filence à mon enthoufiafme, et refter 
dans les bornes du profond refpect et de l’attache­
ment qui me met aux pieds de votre Majefté impé­
riale , pour le peu que j’ai à vivre.

Vhermite de Ferney.

LETTRE LVII.

DE L’IMPERATRICE.

A Pétersbourg , le K feptembre.

M on si Eu R, que de chofes j’ai à vous dir« 
aujourd’hui ! je ne fais par où commencer.

Ma flotte, non pas fous le commandement de mes 
amiraux, mais fous celui du comte Alexis Or lof, 
après avoir battu la flotte ennemie , l’a brûlée tout 
entière dans le port de Chefme , anciennement 
Clazomène. J’en ai reçu , il y a trois jours, la 
nouvelle directe. Près de cent vaiifeaux de toute 
efpèce ont été réduits en cendres. Je n’ofe dire le 
nombre des mufulmans qui ont péri : on le fait 
monter jufqu’à vingt mille.

Un confeil général de guerre avait terminé la 
défunion des deux amiraux, en déférant le comman­
dement au général des troupes de terre, qui fe trouvait 
fur cette flotte , et qui au refte était leur ancien dans 
le fervice. Le réfultat fut unanimement approuve de
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tous , et dès ce moment l’union fut rétablie. Je l’ai 
7'°' toujours dit , les héros font nés pour les grands 

événemens.
La flotte turque fut pourfuivie depuis Napoli de 

Romanie , où elle avait été déjà harcelée à deux 
reprifes , jufqu a Scio. Le comte Orlof favait qu’un 
renfort était parti de Conftantinople ; il crut qu’il 
préviendrait la jonction en attaquant l’ennemi fans 
perte de temps. Arrivé dans le canal de Scio , il 
vit que cette jonction s’étaitfaite. Ufe trouvaitavec 
neuf vaiffeaux de haut-bord en préfence de feize 
vaiffeaux de ligne ottomans : le nombre des frégates 
et autres bâtimens , était encore plus inégal. Il ne 
balança pas, et trouva ladifpofition des efprits telle 
qu’il n’y eut qu’un avis , qui fut de vaincre ou de 
mourir. Le combat commença: le comte Orlof fe 
tint au centre ; l’amiral Spiridof, qui avait à fon bord 
le comte Féodor Orlof, commanda l’avant-garde; le 
contre - amiral Elphinfton l’arrière-garde.

L’ordre de bataille des Turcs était tel qu’une de 
leurs ailes fe trouvait appuyée contre une île pier- 
reufe , et l’autre à des bas-fonds, de façon qu’ils ne 
pouvaient être tournés.

Le feu fut terrible de part et d’autre pendant 
plufieurs heures; les vaiffeaux s’approchèrent de fi 
près que le feude lamoufqueterie fe joignit à celui 
des canons. Le vaiffeau de l’amiral Spiridof avait 
affaire à trois vaiffeaux de guerre et un chebeç turcs. 
IJ accrocha malgré cela , le capitán pacha qui portait 
quatre-vingt-dix canons ; il y jeta tant de grenades 
et de matières combuftibles que le feu prit au 
vaiffeau , fe communiqua au nôtre, et tous deux

ET DE M. DE VOLTAIRE. III

fautèrent en l’air , un moment après que l’amiral — 
Spiridof etle comte Féodor Orlof avec environ quatre- 1 
vingt-dix perfonnes en furent defeendus.

Le comte Alexis , voyant dans le plus fort du 
combat les vaiffeaux amiraux voler en l’air, crut fon 
frère péri. Il fentit alors qu’il était homme ; il 
s’évanouit : mais un moment après , reprenant fes 
efprits , il ordonna de lever toutes les voiles , et fe 
jeta avec fes vaiffeaux entre les ennemis. A l’inftant 
de la victoire , un officier lui apporta la nouvelle 
que fon frère et l’amiral étaient vivans ; il dit qu’il 
ne faurait décrire ce qu’il fentit en ce moment le 
plus heureux de fa vie. Le refte de la flotte turque 
fe jeta fans ordre ni règle dans le port de Chefme.

Le lendemain fut employé à préparer les brûlots, 
et à canonner l’ennemi dans le port ; a quoi celui-ci 
répondit. Mais dans la nuit les brûlots furent lâchés, 
et firent fi bien leur devoir qu’en moins de fix 
heures la flotte turque fut confirmée tout entière. 
La terre et fonde tremblaient, dit-on , de la grande 
quantité de vaiffeaux ennemis qui fautaient en lair. 
On l’a fenti jufqu a Smyrnę, qui eft à douze lieues 
de Chefme.

Les nôtres , pendant cet incendie , tirèrent du port 
un vaiffeau turc de foixante canons , qui fe trouvait 
fur le vent, et qui , par cette raifon , n’avait pas 
été confumé. Us s’emparèrent enfuite d’une batterie 
que les Turcs avaient abandonnée.

La guerre eft une vilaine chofe ! Monfieur le 
comte Orlof me dit que le lendemain de l’incendie 
de la flotte il vit avec effroi que l’eau du port de
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-------Chefme , qui n’eft pas fort grand , était teinte de 
I770, fang , tant il y était péri de turcs.

Cette lettre , Monfieur , fervira de réponfe à la 
vôtre du 28 d’augulte, où vos alarmes à notre fujet 
commençaient déjà àfediiliper. J’efpère qu’à préfent 
vous n’en avez plus. Mes affaires, ce me femble, 
vont allez bien. Pour ce qui regarde la prife de 
Conftantinople , je ne la crois pas fi prochaine. 
Cependant il ne faut, dit-on, défefpérer de rien. 
Je commence à croire que cela dépend plus de 
Mouflapha que de tout autre. Ce prince s’y eft fi. 
bien pris jufqu’ici que , s’il continue dans l’opiniâ­
treté que fes amis lui infpirent , il expofera fon 
empire à de très-grands dangers. Il a oublié fon rôle 
d’agreffeur.

Adieu , Monfieur ; portez-vous bien. Si des 
combats gagnés peuvent vous plaire , vous devez 
être bien content de nous. Soyez alluré de l’eftime 
et de la confidération queje vous porte.

CATERINE.

LETTRE
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LETTRE Լ V III.

DE M. DE VOLTAIRE,

A Ferney, 2 octobre.

MADAME,

Je ne vis pas dans le dix-huitième fiècle, je me 
trouve tranfporté dans les Alpes du temps de la I77°' 
fondation de Babylone. Je vois une héroïne de la 
jnaifon diAfcanie, portée fur le trône des Roxelans, 
qui triomphe fur le Scirus , fur le Phafe , fur le 
Pont-Euxin, fur la mer Egée, fur les rives du 
Danube. M. iïAlembot , qui eft actuellement à 
Ferney, eft dans le même enthoufiafme que moi, 
et la feule différence eft qu’il l’exprime mieux. Nous 
haïffons également Moujtapha-, nous ne cherchons, 
parmi les arbuftes de nos montagnes, que des lauriers 
pour en orner le portrait de votre Majefté impériale, 
mais nous n’en trouvons point. Tous les naturaliftes 
difent qu’on n’en trouve plus qu’en Ruflie.

Après la lettre du29augufte, dont votreMajefté 
impériale m’honore, nous nous attendons fermement 
que votre armée victorieufe aura paffé le Danube ; 
que le vifir aura été battu iterum vers Andrinople ; 
que la ville de ce méchant Conßantin , qui a été 
baptifé fi tard , aura ouvert fes portes ; que les 
dames du férail auront été tirées d’efclavage ; que 
la flotte de la mer Egée aura donné la main a la 

Correjp. de ľimpér. de R... etc. H
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flotte du Pont-Euxin ; que Moußapha fera parti pour 
Damas ou pour Alep, etc. etc. etc.

Vous aviez bien raifon, Madame, de dire, au 
commencement de cette guerre, que ceux qui vous 
l’avaient fufcitée travaillaient à votre gloire : certai­
nement votre Majefté leur a unę grande obligation.

Nous ne laiflons pas d’avoir de la gloire aufli. 
Il y a dans Paris de très-jolis carroffes à la nouvelle 
mode; et on a inventé des furtouts pour le deftert, 
qui font de tres-bon goût: on a même exécuté 
depuis peu un motet à grands chœurs, qui a fait 
beaucoup de bruit, du moins dans la falie où l’on 
chantait; enfin nous avons une danfeufe dont on 
dit des merveilles.

Malgré nos triomphes , Fame de M. մ Alembert et 
la mienne volent aux Dardanelles , au Danube 
à la mer Noire, à Bender, en Crimée, et fur-tout 
à Pétersbourg : c’eft là quelles font à vos pieds , 
pénétrées dadmiration, de refpect, de joie, et 
remplies de i’efpérance de lui écrire à Stamboul.

De votre Majefté impériale l’adorateur de latrie, 
Voltaire enfeveli dans Ferijey, et filant: Gloire dans 
les hauts !

ET de M. de VOLTAIK E. Ilg

LETTRE Լ I X.

DE Ľ IMPERATRICE.

Le и octobre.

IVÏoNSIEUR, l’arrivée du prince Henri de Prüfte 

à Pétersbourg a été fuivie de la prife de Bender , 
que je vous annonce. L’un et l’autre m’a empêché 
de répondre à vos trois lettres que j’ai reçues con- 
fécutivement. Les nouvelles publiques affurent auffi 
que le comte Orlof s’eft emparé de Lemnos. Nous 
voilà entièrement dans le pays des fables : je crains 
qu ’avec le temps cette guerre ne paraiife fabuleufe 
elle - même.

Si le Mamamouchi ne fait pas la paix cet hiver , 
je ne réponds point de ce qui lui arrivera l’année 
prochaine. Encore un peu de ce bonheur dont nous 
avons vu des effais, et l’hiftoire des Turcs pourra 
fournir un nouveau fujet de tragédie pour les fiècles 
futurs.-

Vous direz, Moniteur, que depuis le fuccès dé 
cette campagne, je fuis dans les grands airs; maik 
cAft que depuis que j’ai du bonheur, l’Europe me 
trouve beaucoup d’efprit. Cependant à quarante։ 
ans on n’aügmente guère devant le Seigneur en 
efprit et en beauté.

Je penfe effectivement avec vous que bientôt il 
fera temps que j’aille étudier le grec dans quelque 
tmivexfité ; en attendant on traduit Homère en



Ііб LETTRES DE ĽIMPER. DE RUSSIE

ruffe : c’eft toujours quelque chofe pour commencer. 
Nous verrons , d’après les circonftances , s’il fera 
néceffaire d’aller plus loin. L’efprit du peuple turc 
fe range de notre côté ; ils difent que leur fultan eft 
infenfé d’expofer fon empire à tant de revers, et 
que les confeils de fes amis deviendront funeftes 
aux mufulraans.

Adieu , Monfieur ; portez-vous bien, et priez 
dieu pour nous.

C A T E RIN E,

LETTRE L X.

DE Ľ I M P E R A T R. I С E.i

Ce 9 d’octobre.

JVÏoNSIEUR, vous aimez les belles ames: voyez 

comme celle du comte Alexis Orlof s’eft peinte dans 
la réponfe qu’il a faite aux confuís chrétiens de 
Smyrnę ! Je fuis perfuadée que vous ferez content 
de lui (l’imprimé ci-joint la contient). Ai֊je tort 
quand je dis que ces Or/o/font nés pour les grandes 
chofes?

ù-'ous me demandez, dans votre lettre du 21 
feptembre , Ո le général Totlebcn s’eft emparé d’Erze* 
rom? Je vous ai informé, je penfe, que fa dernière 
conquête était la ville de Cotatis. On ne va pas fi 
vite en guerre, parce qu’il faut faire deux repas 
par jour , et que pour que cela fe faffe , il faut 
avoir ou trouver de quoi.

ET DE M. DE VOLTAIK E. II/

Je veux fincèrement la paix , non parce que les 
ręffources me manquent pour faire la guerre, mais 
parce queje hais l’effufion du fang humain. Si mon­
fieur Moußapha fait l’opiniâtre, j’efpère qu’il nous 
trouvera l’année qui vient par-tout où nous pourrons 
le perfuader qu’il vaut mieux céder aux circonf­
tances pour fauver fon empire , que de pouffer 
l’entêtement jufqu’à l’extrémité.

Les Grecs, les Spartiates ont bien dégénéré ; ils 
aiment la rapine mieux que la liberté. Ils font à 
jamais perdus s’ils ne profitent point des difpofitions 
et des confeils du héros que je leur ai Envoyé. Je 
ne parle point des Vénitiens: je trouve qu’il n’y a 
que le pape et le roi de Sardaigne qui aient du 
mérite en Italie.

Soyez affuré, Monfieur, qu’on ne faurait fentir 
plus de fatisfaetion que j’en reffens chaque fois que 
je reçois de vos lettres ; elles contiennent tant de 
témoignages de votre amitié que je ne puis que 
vous en être très-obligée.

C A T E R I N E.

P. S. Dans ce moment on vient de m’apporter 
la nouvelle que Belgorod, en turc Akkermann, fur 
le Dniefter, s’eft rendu le 26 de feptembre par 
capitulation. Bientôt , je penfe, vous entendrez 
parler de votre Brahilof.
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LETTRE Լ X I.

DE M. DE V O L T A I R »

A Ferney, 12 octobre,

MADAME,՜
' " “ T-/A lettre de votre Majefté impériale, du ։i fep- 

I^70, tembre, me confirme dans ma joie continue, mais 
fans redoublement. Je fuis perfuadé que fiMnußapha, 
fon vifir Azem et fon mufti étaient informés de 
l’intérêt que je prends à eux, ils m’en remercieraient 
en me fefant empaler.

Béni foit Iqur Allah, fi en effet Ali efi roi d’Egypte ; 
mais cette nouvelle grâce de la Providence en faveur 
de Moußapha me paraît bien douteufe. Nous le 
fautions à Marfeille qui envoie continuellement 
des vaiffeaux au port d’Alexandrie; nous en aurions 
eu des nouvelles certaines par Venife ; perfonne n’en 
parle. On ne fc fait pas roi d’Egypte incognito. J’ofe 
dire plus : votre Majefté aurait déjà, dans ce pays 
de Pharaon et de Mtiife, quelque bon ifraélite qui 
encouragerait la révolution au nom du Seigneur , 
et qui vous en rendrait compte. Je me borne donc 
a faire les plus tendres vœux pour que mon cher 
Moußapha foit chaifé à jamais des bords du Nil et 
de ceux du Danube.

Que votre Majefté me permette feulement de 
plaindre ces pauvres Grecs, qui ont le malheur 
d’appartenir encore àdes gens qui parlent turc. Ce 

font de petites mortifications que j’éprouve au ' 
milieu des plaifirs que me donnent toutes vos victoires. 
C’eftbienaffez qu’en auffi peu de temps vous foyez 
maîtreife abfolue de la Moldavie, de la Valachie, 
-de prefque toute la Beffarabie, des deux rivages de la 
mer Noire, d’un côté vers Azof, et de l’autre vers 
le Caucafe.

Quand votre Majefté fefait fes belles lois, dont 
la première était la tolérance, elle ne fe doutait pas 
qu’une auffi bonne chrétienne deviendrait la pro­
tectrice des circoncis du Budziak-, tous defeendans 
en droite ligne de Tamerlan et de Gengis-kan. Mais 
puifque vous êtes tous enfans de Noé ( quoiqu’il 
n’ait jamais été connu de perfonne, excepté des Juifs) 
il eft clair que vous êtes tous coufins, et que vous 
devez vous fupporter les uns les autres. Cette tolé­
rance de votre Majefté pour meilleurs les Tartares* 
belfarabes, engagera fans doute l’invincible Moußapha. 
à vous demander la paix. Mais que deviendra mat 
pauvre Grèce ? Aurai-je la douleur de voir les enfans 
du galant Alcibiade obéir à d’autres qu’à Caterine la 
grande ?

Je remets toujours, Madame, au premier congrès, 
les intérêts desjeuxolympiquesetduthéâtred’Athènes 
entre vos mains ; mais j’aime mieux m’en rapporter à 
une bataille qu’à une affemblée de plénipotentiaires. 
Vous êtes fi bien fervie par MM. les comtes Orlof 
et par M. le maréchal de Romanzoß que, malgré mon 
humeur pacifique , je préfère fans contredit des 
victoires nouvelles à un accommodement.

Je fuis un peu preffé, je l’avoue, parce qu’étant 
fort vieux et malade, je veux jouir au plutôt. Pour 

fl 4
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. ........peu que vous tardiez à vous affeoir fur le trône 
17-°' de Stamboul, il n’y aura pas moyen que je fois 

témoin de ce petit triomphe.
Que votre Majefté impériale daigne toujours 

agréer le profond refpect, et la reconnaiffance, et les 
défirs honnêtes du vieil hermite de herney.

LETTRE LXII.

DE M. DE VOLTAIRE,

A Ferney, 2ț octobre,

MADAME,

CL LÀZOMENE était autrefois une très-belle ville : 
Alexandre l’augmenta; les Turcs l’ont dévàftée; mais 
fous votre empire elle redeviendrait floriifante.

La lettre de votre Majefté impériale, du £ fep- 
tembre, me fait trelfaillir de joie etfrémir d horreur. 
Tous ces comtes Or lof font des héros, etje vous vois 
la plus heureufe ainfi que la première princeffe de 
l'univers. Je plains beaucoup M.le prince àzKowlousky. 
Comment ne pleurerais-je pas celui qui m’a apporté 
le portrait de mon héroïne ; mais enfin, il eft mort en 
vous fervant.

Quel fruit tirera à la fin votre Majefté impériale 
de tout ce carnage dont Moujiapha eft la feule caufe, 
et dont il doit être auffi las qu’intimidé ? Il faut que 
ce prince foit enforcelé, fi de fon fofa il ne demande 
pas la paix à votre trône.

ET DE M. DE VOLTAIRE. I2I

Les Anglais et les Efpagnols font prêts à fe faire -—- 
la guerre dans les deux mondes, pour une petite île 1 77°՛ 
déferte ; mais votre Majefté combat à préfent pour 
l’empire d’Orient.

On mande de Marfeille qu’zf/r-Bq; s’eft donné en 
effet en Egypte un pouvoir dont le padisha Moufiapha 
ne peut plus le priver; mais qu’il n’a pas entièrement 
rompu avec la Porte ottomane. Cependant je perfifte 
toujours à croire que les provifions ne peuvent plus 
venir d’Egypte à Conftantinople devant votre flotte 
victorieufe.

Je crois votre Majefté impériale maîtreffe de la 
mer Noire; ainfi je ne vois que la Nątolie qui puiffe 
fournir des vivres et des fecours à la capitale de votre 
ennemi.

Je n’en fais certainement pas affez pour ofer exami­
ner feulement fi votre armée peut paffer ou non le 
Danube; il ne m’appartient que de faire des fouhaits. 
Le bruit fe répand que le prince Bepnin et le général 
Ба^-cr ont traverfé ce fleuve avec des troupes légères 
pour reconnaître les Turcs et les inquiéter. Je m’en 
rapporte à la prudence et au zele de vos geneiaux, 
mais j’ofe être prefque sûr que les 1 urcs ne tiendront 
pas devant vos troupes. Quand une fois la terreur 
s’eft emparée d’une nation, ellene fait qu augmenter, 
à moins que le temps ne la raffure. Jamais les con­
quérants du pays que les Turcs occupent aujourd’hui 
n’ont donné à leurs ennemis le temps de refpirer.

Je vois que votre Majefté les imite parfaitement, 
il n’y a point d’ailleurs de faifon pour vos foldats՝. ils 
peuvent prendre Bender en octobre, et marcher vers 
Andrinople en novembre.
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Plus vos fuccès font grands, plus mon étonnement 
redouble qu’on ne les ait pas fécondé, et que la race 
des Pures ne foit pas déjà chaffée de l’Europe.

Je penfe que les plus grands princes fe trompent 
fouvent en politique beaucoup plus que les particu­
liers dans leurs affaires de famille. Ils aiment fort 
leurs intérêts, ils les entendent; et par une fatalité 
trop commune, ils ne les fuivent prefque jamais.

Quoi qu’il en.foit, voici le temps de la plus belle 
et c la plus noble revolution, depuis les conquêtes 
des premiers califes. Si cette révolution ne vous eft 
pas îéfervée , elle ne l’eft à perfonne. Je ferais très- 
affligé que votre Majefté ne retirât de tant de travaux 
que de la gloire. Votre ame forte et généreufe me 
dira que c’eft beaucoup ; et moi je prendrai la liberté 
de répondre qu’après tant de fang et de tréfors pro­
digués , il faut encore quelque autre chofe : les rayons 
de la gloire des fouverains , dans de pareilles circonf- 
tances, fc comptent par le nombre des provinces 
qu’ils acquièrent.

Pardon de mes inutiles réflexions. Votre Majefté 
les exeufera, pulique le cœur les dicte ; et vous vous 
en direz plus en deux mots que je ne vous en dirais 
en cent pages.

Que voti e Majefté imperiale daigne agréer, avec fa 
onté ordinaire , ma joie de vos fuccès, mon admi­

ration pour meilleurs les comtes Orlof, pour vos 
généraux et vos braves troupes, mes vœux pour des 
fuccès ençore plus grands, mon profond refpect, 
mon enthoufiafme et mon attachement inviolable.

Le vieil hermite.

ET DEM. DE VOLTAIRE. 123

LETTRE LXIII.

UE M. DE VOLTAIRE»

A Ferney, 6 novembre.

MADAME,

S I Bender eft pris l’épée à la main , comme on le — ՜ 
dit, j’en rends de très-humbles actions de grâces à I7"0՛ 
votre Majefté impériale ; car, dans mon lit où je fuis 
malade , je n’ai d’autre plaifir que celui de vos vic­
toires, et chacune de vos conquêtes eft mon reftaurant.

On confirme encore de Marfeille qa'Ali-Bey eft roi 
d’Egypte, et qu’il s’eft emparé d’Alexandrie où il éta­
blit déjà un commerce confidérable avec toutes les 
nations trafiquantes. Plaife à la vierge Marie, à qui 
Ali-Bey ne croit point du tout, que tout cela foit 
exactement vrai.

Ce qui me fait une peine extrême, c’eft que vos 
troupes victorieufes ne font point encore dans Andri- 
nople. Votre Majefté dira que je fuis un vieillard 
bien impétueux , que rien ne peut me fatisfaire; que 
vous avez beau, pour me faire plaifir , battre 
Mouftapha tous les jours, que je ne ferai content que 
lorfque vous ferez fur les bords de l’Euphrate. Eh bien, 
Madame, cela eft vrai. La Méfopotamie eft un pays 
admirable ; on peut s’y faire tranfporter en litière, ce 
qu’on ne peut pas faire à Pétersbourg vers le mois de 
novembre. Monfeigneur le prince Henri y eft bien ! 
Oui i mais c’eft un héros quoiqu’il ne foit pas un
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géant: il eft jufte qu’il voye l’héroïne duNord,caB 
il eft aufïi aimable qu’il eft grand général.

Au refte, Madame, je fuppofe ąuAli-Bcy garde 
l’Egypte en dépôt à votre Majefté impériale; car má 
paffion veut encore vous donner l’Egypte , afin que 
votre académie des fciences, dont j’ai 1 honneur d’être, 
connaiffe bien les antiquités de ce pays-là ; et c’eft ce 
que probablement on ne fera jamais fous un Ali- Bey.

On dit que la pefte eft à Conftantinople. Il faut que 
Mouftapha ait fait le dénombrement de fou peuple; 
car Dli-u d’ordinaire envoie la pefte aux rois qui ont 
voulu favoir leur compte. Il en coûta foixante et dix 
mille juifs au bon roi David, et il n’y avait pas grande 
perte. J’efpère que votre Majefté chaffera bientôt dö 
Stamboul la pefte et les Turcs.

Je me mets aux prieds de votre Majefté impériale, 
du fond de mon défertet de mon néant, avec le plus 
profond relpect et une paffion qui ne fait que croître 
et embellir.
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LETTRE LXIV.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 20 novembre.

MADAME,

"Votre Majefté impériale l’avait bien prévu;
VOS ennemis n’ont fervi qu’à votre gloire; et de 17'°' 
quelque manière que vous finiffiez cette grande 
guerre, votre gloire ne fera point paffagère. Victo- 
rieufe et législatrice à la fois, vous avez affuré l’immor­
talité à votre nom. Je fuis un peu affligé, en qualité 
de français, d’entendre dire que c’eft un chevalier de 
Tott qui fortifie les Dardanelles. Quoi, c’eft ainft que 
finiffent les Français, qui ont commencé autrefois la 
première croifade ! Que dirait Godefroi de Bouillon , fi 
cette nouvelle pouvait parvenir jufqu’à lui dans le 
pays où l’on ne reçoit de nouvelles de perfonne.

On parle toujours de pefte en Allemagne ; on la 
craint, on exige par-tout des billets defanté; et l’on 
ne fonge pas que fi on avait aidé votre Majefté à 
chaffer cette année les Turcs de l’Europe, on aurait 
pour jamais chaffé la peflé avec eux. On oublie les 
plus grands, les plus véritables intérêts, pour un 
intérêt chimérique, pour une politique qui me parait 
bien déraifonnable. Il me fcmble que l’on fait bien 
des fautes de plus d un côté : e’eft le fort de la plupart 
des miniftères.
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On fe prépare à la guerre en France, et on efpère 
la paix dont on a le plus grand befoin. 11 ferait trop 
ridicule qu’on éprouvât le plus grand des fléaux pour 
une méchante île inhabitée; il ne faut jamais faire 
la guerre qu’avec l’extrême probabilité d’y gagner 
beaucoup. Puiffe la guerre contre Mouftapha finir 
par le détrôner, ou du moins par l’appauvrir pour 
trente ans ! Puiffe votre Majeflé impériale jouir 
d’un triomphe très-durable , et pacifier la Pologne 
après avoir écrafé la Turquie !

Vous avez deux voifins qui font des vers, le roi 
de Pruffe et le roi de la Chine ; Frédéric en a déjà fait 
pour vous, j’en attends de Kien-long.

Je me mets à vos pieds victorieux et plus blancs 
que ceux de Moufiapha, avec le plus profond refpect 
et la plus grande paffion.

E T D E M. D E V O L T A ï R E. ïg; 

LETTRE Լ X V.

DE M. DE V O L T A I R ÿ.

A Ferney, շճ novembre.

MADAME,

Il faut vouloir ce qu’on ne peut empêcher. Je vois 

qu’on obligera ce gros Motiftapha à vous demander la 
paix; mais, au nom de JESUS-CHRIST notre fau- 
veur, faites-la-lui payer bien cher. Quand votre 
IVIajefte impériale fera devenue fon amie, je l’ap­
pellerai fa Hauteffe. On a débité qu’il voyait fami­
lièrement 1 ambaffadeur d’Angleterre deux fois par 
femaine, et qu’il lui parlait en italien ; j’ai bien de 
la peine à le croire; les Turcs apprennent l’arabe 
tout au plus. Je connais des fouveraines, fort fupé- 
rieuresen tout aux Moußaphas, qui parlent plufieurs 
langues en perfection; mais pour le padisha de 
Stamboul, je doute fort qu’il ait ce mérite et qu’il 
ait chez lui une académie.

On dit auffi qu’il va confier fes armées invincibles 
à fon frère, ce qui contredit un peu les deffeins paci­
fiques qu’on lui attribue; mais fon frère en fait-il 
plus que lui? et puifqu’il efh padisha, pourquoi ne 
commande-t-il pas fes armées lui-même?

Je m’imagine qu’il tremblerait de peur devant l’un 
des quatre Orlof, qui valent mieux que les quatre fils 
Літоп, et qui font des héros plus réels. Je plains beau­
coup plus l’anarchie polonaife que l’infolence otto­
mane : toutes les deux font dans la détreffe qu’elles
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. méritent. Vive le roi de la Chine, qui fait des vers 
70. et qui eft en paix avec tout le monde !

J’avoue à votre Majefté que je dételle le gouver­
nement papal; je le trouve ridicule et abominable; 
il a abruti et enfanglanté la moitié de l’Europe 
pendant trop de fiècles. Mais le Ganganelli qui règne 
aujourd’hui eft un homme d’efprit, qui fent appa­
remment combien il eft honteux de laiffer la ville 
de Coiißantin à des barbares, ennemis de tous les 
arts ; et qu’il faut préférer des grecs , quoique 
fehifmatiques , à des mahométans.

Le roi de Sardaigne, qui a des droits à file de 
Cypre , n’aime point ces barbares. Mais, encore une 
fois, je ne comprends pas l’indifference des Vénitiens 
qui pouvaient reprendre Candie en trois mois; encore 
moins l’impératrice-reine à qui Belgrade , laBofnie 
et la Servie étaient ouvertes. On eft devenu bien 
modéré avec les Turcs, et bien honnête. Pardon , 
Madame , de mes réflexions ; mais vous avez daigné 
m’accoutumer à dire ce que je penfe, et on pardonne 
tout aux grandes paflions.

LETTRE
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LETTRE Լ X V L

DE Ľ I M P E R A T R I C É,

A Pétersbourg, le £ décembre.

IVÏoNSiÈüR, les répétitions deviennent ennuyeufeś. 

Je vous ai fi fouvent mandé telle ou telle ville prife, 
les Turcs battus, etc.! Pour amufer, il faut, dit-on, 
de la diverfité: eh bien, apprenez que votre cher 
Brahilofaété affiégé, qu’on a donné un affaut, que 
cet affaut a été repouffé et le liège levé.

Le comte de Romartzof s’eft fâché : il a envoyé une 
fécondé fois le général- major Glébof, avec un ren­
fort vers ce Brahilof. Vous croirez peut-être que 
les Turcs, encouragés par la levée du fiége, fe font 
d éfendus comme des lions? point du tout. A la fécond© 
approche de nos troupes ils ont abandonné la place, 
le canon, et les magafins qui y étaient. M. Gléboýy eft 
entré et s’y eft établi. Un autre corps eft allé réoccuper 
la Valachie.

J’ai reçu avant-hier la nouvelle que Buchareft, la. 
capitale de cette principauté, a été prife le 15 de 
novembre, après un petit combat avec la garnifon 
turque.

Mais ce qui va vraiment vous divertir, parce que 
Vous fouhaitiez que le Danube fût franchi, c’eft que le 
maréchal Romanzo/envoya., dans le même temps, de 
l’autre côté du fleuve, qüelquescentaines de chaffeurs 
et des troupes légères qui partirent d’ifmaïlof fur des 
bateaux, et s’emparèrent du fort de Soultclïa qüi eft

Correfp. de Г imper. lie R ... etc. t
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à quinze werftes de l’endroit où le vifir était campé. 
Ils envoyèrent la garnifon dans l’autre monde, emme­
nèrent plufieurs prifonniers, et treize pièces de canon; 
ils enclouèrent le refte, et revinrent heureufement à 
Kilia. Le vifir ayant appris cette petite incartade , leva 
fon camp et s’en fut avec fon monde à Babadaki.

Voilà où nous en fommes ; et s’il plaît à Moujiapha, 
nous continuerons, quoique , pour le bien de l’huma­
nité , il ferait bien temps que ce feigneur-là fe rangeât 
à la rajfon.

M. Totleben eft allé attaquer Potis fur la mer Noire. 
Il ne dit pas grand bien des fuccelfeurs de Mithridate ; 
mais, en revanche il trouve le climat de 1 ancienne 
Sibérie le plus beau du monde.

Les dernieres lettres d Italie difent ma dernière 
efeadre à Mahon. Silefultan ne fe ravife, je lui en 
enverrai encore une demi-douzaine: on dirait qu’il 
y prend plaifir.

La maladie préfente des Anglais ne faurait être 
guérie que par une guerre: ils font trop riches et 
défunis ; une guerre les appauvrira et réunira les 
efprits. Audi la nation la veut-elle, mais la courn’en 
veut qu’au gouverneur de Buenos-Aires.

A ous voyez, Monfieur, que je réponds à plufieurs 
de vos lettres par celle-ci. Les fêtes auxquelles le 
féjour du prince Henri de Pruife, qui part aujourd’hui 
pour voir Mofcou, a donnéliéu, ont unpeu dérangé 
mon exactitude à vous répondre. Je lui en ai donné 
plufieurs qui ont paru lui plaire: il faut queje vous 
conte la dernière.

C était une mafearade à laquelle il fe trouva trois 
mille fix cents perfonnes. A l’heure du fouper : entrée
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d’Apollon, des quatre Saifons, et des douze Mois de —•—- 
l’année; c’étaient des enfans de huit à dix ans, choifis 1՜7°- 
dans lesinftituts d education que j’ai établis pour les 
nobles des deux fexes. Apollon , par un petit difeours, 
invita la compagnie de fe rendre dans le falon pré­
paré par les Saifons, puis il ordonna à fa fuite de; 
préfenter leurs dons à ceux à qui ils étaient deftinés. 
Ces enfans s’acquittèrent au mieux de ce qu’ils 
avaient à dire et à faire. Vous trouverez ci -joints 
leurs petits complimens qui, ¡left vrai, ne font pas 
des enfantillages.

Les cent vingt perfonnes qui devaientfouper dans 
la falle des Saifons, s’y rendirent. Elle était ovale et 
contenait douze niches, dans chacune defquelles il y 
avait une table pour dix perfonnes. Chaque niche 
repréfentait un mois de l’année, et l’appartement 
était orné en conféquence. Sur les niches on avait 
pratiqué une galerie qui régnait autour de la falle , et 
fur laquelle il y avait, outre la foule des mafques, 
quatre՛ orcheftres.

Lorfqu’on fut placé a table , les quatre Saifons, qui 
avaient fuivi Apollon , fe mirent a danfei un ballet 
avec leur fuite: enfuite arriva Diane et fes nymphes. 
Lorfque le ballet fut fini, lamufique, compoféepajr 
Traïetto pour cette fête, fe fit entendre, et les mafqueș 
entrèrent. A la fin du foupé, Apollon vint dire qu’il 
priait la compagnie de fe rendre au fpectacle qu’il 
avait préparé. Dans un appartement attenant à la 
falle, on avait drefté un théâtre où ces mêmes enfans 
jouèrent la petite comédie de l’Oracle , après laquelle 
l’affemblée trouva tant de plaifir à la danfe qu’on ne 
fe retira qu’à cinq heures du matin. Toute cette fête

I 2
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— avait été préparée avec tant de myftère , qu'on igno- 
°՛ raitqu’il y eût autre chofe qu’un bal mafqué. Vingt 

et un appartemens étaient remplis de mafques: la 
falle des Saifons avait dix - neuf toifes de long, et 
elle était large à proportion.

Je penfe qu’/ÎÙ- Bey ne pourra que trouver fon 
compte dans la continuation dela guerre. On dit que 
les chrétiens et les Turcs font très-contens de lui, 
qu’il eft tolérant, brave, et jufte.

Ne trouvez-vous pas fingulière cette frénéfie qui a 
pris à toute l’Europe de voir la pelle par - tout, et les 
précautions prifes en conféquence, tandis qu’elle n’eft 
qu’à Conftantinople où elle n’a jamais ceifé ? J’ai pris 
mes précautions auffi. Oh parfume tout le monde 
jufqu’à étouffer, et cependant il eft très-douteux que 
cette contagion ait paffé le Danube.

Adieu, Monfieur; portez-vous bien et continuez- 
moi votre amitié : perfonne n’en connaît mieux le 
prix que moi.

c A T E R I N B.

KT DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE LXVII.

Ü E M DE VOLTAIRE,

A Ferney, 22 décembre.

M A D A M E ,

M A paffion commence à être un peu malheureufe. 
Je ne fais plus de nouvelles ni de votre Majefté impé­
riale ni de mon ennemi Moußapha. Tout ce queje puis 
faire cette fois-ci, c’eft de vous ennuyer de mon petit 
commerce avec le roi de la Chine votre voifm ( ï ).

Je me fuis imaginé que les pluies du mois de 
décembre, la crainte de la pelle et celle de la famine, 
pourraient fufpendre le cours de vos conquêtes, et 
que votre Majefté aurait peut-être le temps de. 
s’amufer d’une efpèce de petite encyclopédie nouvelle 
qui paraît devers le mont Jura. Il y eft parlé de votre 
très-admirable perfonne, dès la page 17 du premier 
tome, à propos de ï alphabet. Il faut que l’auteur 
foit bien plein de vous , puifqu’il vous met par-tou^ 
où il peut.

Je ne fais pas quel eft cet auteur, mais fans doute 
c’eft un homme à qui vous avez marqué de la bonté » 
et qui doit parler de votre Majefté au mot Recon* 
naifjance.

îl y a, dit-on, en France des gens qui trouvcni 
cela mauvais, mais l’univers entier devrait le trouver 
bon , et fi j’étais un peu votre victime, j’en ferais bie», 
glorieux.

<։) ,Ep»tre a« roi de la Сінве, Voluiae ü'Epîtru]
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LETTRE LXVIII.

DE L’IMPERATRICE.

Ce ’ý décembre.:

I
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■—Il n’y a encore que trois volumes d’imprimés. On 
I'?70, les a envoyés par les voitures publiques à votre fur- 

intendant des polies, avec l’adreffe de votre Majefté 
impériale. 1

Je prends la liberté de vous parler d’une fabrique 
de montres établie à Fcrney, et de vous offrir fes fer- 
vices lorfque votre IVIajeilé, en accordant la paix à 
Moußapha, voudra lui faire la faveur de lui envoyer 
une montre avec fon portrait. Il pourra trembler, 
mais auffi il pourra être attendri. En un mot, ma 
fabrique de montres eft à yotre fervicè ; fi j’étais 
jeune, je la conduirais moi - même à Saratof.

Le roi de Fruffe prétend qu’T/z - Bey n’ell point du 
tout roi d’Egypte ; c’eft encore une raifon pour faire 
la paix avec cette maudite puiffance ottomane dont 
tant de gens prennent le parti. Je mourrai certaine­
ment de douleur de ne vous pas voir fur le trône 
de Conftantinople. Je fais bien que la douleur ne fait 
mourir que dans les romans; mais auffi vous m’avez 
infpiré une paffion un peu romanefque, et il faut 
qu’avec une impératrice telle que vous, mon roman 
fimffe noblement. J’emporterai, avec moi la confola- 
tion de vous avoir vue fouveraine des deux bords de 
la mer Noire et de ceux de la mer Egée.

Daignez agréer, malgré toutes mes déclarations, 
le՛ très-profond refpect de l’hermite de Ferney.

M ONSIEUR, jamais menfonge ne fut plus complet • 
que celui de cette prétendue lettre de l’ambaffadeur 
ď/Angleterre Murray (datée de Conftantinople) où 
il eil dit qu’il voit le padisha deux fois par femaine, 
et que celui-ci lui parle italien. Auçun minidre 
étranger ne voit le fultan que dans lès audiences 
publiques. Mmißapha ne fait que le turc , et il eft 
douteux qu’il fache lire et écrire. Ce prince eft d’un 
naturel farouche et fanguinaire: on prétend qu’il eft 
né avec de l’efprit; cela fe peut, mais je lui difpute 
la prudence; il n’en a point marqué dans cette 
guerre. Son frère eft moins imprudent que lui; c’eft 
un dévot. Il lui a déconfeillé la guerre, et je ne crois 
pas qu’on l’envoie jamais commander.

Mais ce qui vous fera rire peut-être, c’eft que ces 
deux princes ont une fœur qui était la terreur de tous 
les bachas. Elle avait, avant la guerre, au-delà de 
foixante ans; elle avait été mariée quinze fois; et 
lorfqu’clle manquait de mari, le fultan, qui l’aimait 
beaucoup, lui donnait le choix de tous les bachas de 
fon empire. Or quand un bacha époufe une princelfe 
de la maifon impériale , il eft obligé de renvoyer 
tout fon harem. Cette fultane, outre fon âge, était 
méchante , jaloufe, capricieufe et intrigante. Son 
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crédit chez monfieur fon frère était fans bornes; et 
z ‘ fouvent les bachas quelle époufait, fans têtes: ce 

qui n’était point du tout piaifant pour eux; mais 
cela n’en eft pas moins vrai.

Ah ! Monfieur, vous avez dit tant de belles chofes 
fur la Chine, que je n’ofe difputer le mérite des vers 
du roi de ce pays. Cependant, par les affaires que 
j ai avec ce gouvernement, je pourrais fournir des 
notions qui détruiraient beaucoup de l’opinion qu’on 
a de leur favoir-vivre, et qui les feraient paffer pour 
des ruftres ignorans ; mais il ne faut pas nuire à fon 
prochain. Ainfi je me tais , et j’admire les relations 
des délégués de la Propagande, fans les contredire. 
Au bout du compte, j’ai affaire au gouvernement 
tartare qui a conquis la Chine , et non pas aux Chi­
nois. originaires.

Continuez-moi, Monfieur, votre amitié et votre 
confiance ; et foyez affure que pcrfonne ne vous 
eftime plus que moi.

C A T E R I N E.

P. S. Les gazettes ont débité que j’avais fait arrêter 
nombre de perfonnes de qualité ; je dois vous dire 
qu’il n’en eft rien, et qu’ame qui vive, ni grand ni 
petit, n’a perdu la liberté. Le prince Henri de Fruffe 
men eff témoin. Je m’en rapporte à lui,
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LETTRE LXIX.

DE N. DE V O L T A I R R

A Femey , 32 janvier.

madame,

Ț j’UNIVERS admire vos fêtes ;

Nos Français en font confondus :
Et je les admire encor plus 
A la fuite de vos conquêtes,

Ce qui eft encore au-deffus de la magnificence,' 
c’eft l’efprit ; il n’y a jamais eu de fête imaginée 
avec plus de génie, mieux ordonnée, plus galante 
et plus noble. Nous avons eu à Paris des fufécs 
et une illumination pour le mariage du dauphin 
de France et de la fille d’une impératrice. Il n’y a pas 
un prodigieux effort de génie dans des bouts de 
chandelier et dans des fufées volantes. Mais en 
récompenfe il y régnait tant d’ordre , qu’il y eut 
plus de monde tué et bleffé que vous n’en avez 
eu dans votre première victoire remportée fur les 
Turcs.

Il eft vrai que j’aurais voulu qa Apollon eût pré- 
fenté à votre Majefté impériale l’étendard de Mahomet 
et l’aigrette de héron que le gros Moußapha porte 
à fon gros turban; mais ce fera pour cette année? 
* la fin de la campagne.

1771.
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----- Les choies font bien changées chez nous. Lés 
771 croifades furent autrefois commencées en France.

Nous fommcs à préfent les meilleurs amis des 
infidelles.

La France à l’Eglife échappe:
Nous avons՝ pris le parti
De fecouriŕ le mufti
Et de dépouiller le pape.

Pour moi qui fuis trop peu de chofe pour ofer 
décider entre les Eglifes grecque , latine , etvmuful- 
mane , je ne m’occupe que de votre gloire dans ma 
retraite. J’aime mieux vos fêtes que celles de S1 Nicolas 
et de Sr Bazi le, de S' B ¡rjone, furnommé Pierre , 
et même que celle du Bairam.

Si j’ai pour fainte Catherine 
Un peu plus de dévotion, 
C’eft parce que mon héroïne 
Dcfcend jufqu’à porter fon nom.

Paffe pour Hercule, voilà un digne faint celui-là; 
auffi eft-il le patron d’un comte Օր՛-f, et de tousles • 
quatre. On dit qu’un de ces faints vient de faire 
encore une de ces actions qu’on ne trouve pas 
dans la Légende ; qu’ayant pris un vaiffeau turc 
où étaient les meubles et les domeftiques d’un 
bacha , il les a renvoyés à leur maître. Non-feu­
lement vos courtifans font les maîtres des Turcs , 
dans l’art de la guerre, mais ils leur apprennent 
à erre polis: voila du véritable héroïfme, et c’eft 
vous qui l’infpirez.

Vous voilà, Madame, à mon avis, la première 
puilfance de l’univers; car je vous mets fans difficulté 
au-deffus du roi de la Chine, votre proche voifrn, 
quoiqu’il falle des vers, et que je lui aye écrit une 
épitre qu'il ne lira pas. Que votre Majefté impériale 
jouilfe long - temps de fa gloire et de l'on bonheur.

Sans les foixante-dix-huit ans qui me talonnent, 
Apollon m’eft témoin que je n’aurais pas établi une 
colonie d’horlogers dans mon village. Elle ferait 
actuellement vers Aftracan ou je i aurais conduite; 
elle ne travaillerait que pour votre Majellé.

Ma colonie fait réellement d’excellens ouvrages; 
elle vous en fera parvenir quelques-uns inceflamment, 
et vous verrez qu’on ne peut travailler mieux ni 
à meilleur compte. Vous dépenfez trop en canons et 
en vaiifeaux pour ne pas joindre à vos magnificences 
une jufte économie, qui eft au fond la fource de 
la grandeur.

Vivez, régnez, Madame, pour la gloire de la 
Ruffie, et pour l’exemple du monde.

Que votre Majefté impériale daigne conferver fes 
bontés à fou admirateur et à fou fujet par le cœur. 
Je reçois dans ce momentla lettre dont votre Majefté 
impériale m’honore, du 1} décembre. Je me doutais 
bien que la lettre de l’ambaffadeur d’Angleterre en 
Turquie était de l’imagination d’un penfionnaire de 
nos gazetiers. Je remercie plus que jamais vos bontés, 
qui me fourniifent de quoi faire taire nos badauds 
velches.

Quoi, ce brutal de Sardanapale turc veut encore 
faire une campagne ? Ah , Madame , Dieu foit béni, 
il ne vous faudra qu’une feule victoire fur le chemin
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’ d’Andrinople pour détrôner cet homme indigne du 
1?/I՜ trône, et que j’ai entendu vanter par quelques-uns 

de nos Velches comme un génie. Mais où ira-է- il? 
Voilà un Àii-Bey ou Bey qui ne le recevra pas dans 
le pays d'Oßris ; voilà un bacha ď Acre qui fe 
révolte. Il y. a une deftinée ; la vôtre eft fenfible. 
Votre empire eft dans la vigueur de fon accroiifement, 
et celui de Aioußapha dans fa décadence ; le chevalier 
de Tou ne le fauvera pas de fa ruine.

Je me mets aux pieds de votre Majefté impériale , 
plein de joie et d efpérance, avec le plus profond 
refpect, et la recomiaiffance la plus vive.

Լ'her mite de Ferney.

LETTRE L X X. 
Z -

DE Ľ IMPERATRICE.
I

A Petersbourg, 23 janvier.

JVioNSIEUR , fi vous vous trouvez malheureux 
lorfque Moußapha n’eft pas battu coup fur coup 
les mois d’hiver ne peuvent que vous donner de 
l’humeur. Cependant j’ai reçu la confolante nou­
velle que Creigova enValachie, fur la rivière 01 ta, 
a été occupé par mes troupes dans le courant du 
mois dernier.

Il me femble que vous devriez être content de 
l’année 177°։ et qu’il n’y a pas encore de quoi 
coqueter avec le roi de la Chine mon voifin, à 
qui, malgré fes vers et votre padion naiffarrte ( n’allez
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pas vous en fâcher), je difpute à peu-près le feus 
commun. Vous direz que c’eft jaloufie toute pure de 
ma part; point du tout: je ne troquerai point mon 
nez à la romaine contre fa face large et plate; je n’ai 
aucune prétention à fon talent de faire de mauvais 
vers: je n’aime à lire que les vôtres.

L’épître à mon rival eft charmante; j?en aid’abord 
fait part au prince Henri de Prüfte, à qui elle a fait 
un égal plaifir. Alais fi le deftin veut que j’aye un 
rival auprès de vous, au nom de la vierge Marie., 
que ce ne foit point le roi de la Chine contre 
qui j’ai une dent. Prenez plutôt monfeigneur 
Ali- Bey d’Egypte qui eft tolérant, jufte, affable, 
humain. 11 eft parfois un peu pillard ; mais il faut 
paffer quelques défauts à fon prochain. Les lampes 
d’or de la Mecque l’ont teiité ; eh bien , il en fauta 
faire un bon ufage. Il en reviendra de la befogne 
à Moußapha gazi qui ne fait faire pi la paix ni la 
guerre (1).

Vous direz peut-être que je cherche à gêner vos 
goûts , et que l’inclination ne fe commande point: 
je ne prétends pas vous gêner, je vous préfente feu­
lement une pétition ou remontrance en faveur d'Ali 
d’Egypte contre le nez camus et les mauvais vers 
de mon fot voifin, avec lequel, Dieu merci, je 
n’ai plus de démêlés.

J’ai reçu vos livres, Monfieur, je les dévore; je 
Vous en fuis bien redevable , et auffi pour la page 17. 
Je ferais au défefpoir fi cela refait tort à l’auteur dans 
fa patrie. Ce feigneur qui m’avait prife en grippe (2),

( ï ) Gaÿ en turc, fignifie vainqueur.
Le duc de Choifcui,

47Í-
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------- n’a plus dé voix au chapitre ; peut-être fes fuccef- 
I77I- feurs diftiligueront-ils mieux les affairés d’avec les 

paffions perfonnelles , du moins faut-il l'efpérer pour 
le bien des affaires. Je vous prie inftamment de me 
faire tenir la fuite de votre encyclopédie , lorfqu’elle 
paraîtra.

Dites-moi fi vous avez reçu la volumineufe def- 
cription de la fête que j’ai donnée au prince de 
Prüfte. Il y a fix jours qu’il nous a quittés ; il a 
paru fe plaire ici plus que l’abbé Chappe , qui , 
courant la pofte dans un traîneau bien fermé, a 
tout vu en Ruffie.

Pour ce qui regarde la manufacture de Ferney, 
je vous ai déjà écrit de nous envoyer des montres 
de toute efpèce , pour quelques milliers de roubles : 
je les prendrai toutes.

Le roi de Prüfte a beau dire, Ali-Bcy eft fouverain 
maître de l’Egypte. Si je vais à Stamboul, je le prierai 
d’y venir, afin que vous puiffiez le voir de vos yeux. 
Et comme je ne doute point que vous ne me faffiez 
le plaifir d’accepter la place de patriarche, vous aurez 
la confolation d’adminiftrer le increment de baptême 
à Ali-Bey par immerfion , ou autrement.

Jufque-là, Monfieur , vous voudrez bien ne point 
mourir de douleur de ce que je ne fuis pas encore 
dans Conftantinople. Quelle eft la pièce qui finit 
avant le troifième acte ? Quel eft le roman qui 
abandonne fon héros à moitié chemin , en quartier 
d’hiver au bord d’une rivière.

Je fuis toujours avec beaucoup d’amitié la plus 
fincère de vos amies.

С A T E R I N £.,

LETTRE LXXI.

DE M, DE VOLTAIRE.

A Ferney, 13 marș.

madame,

”V ous êtes bénie par-deifus toutes les impératrices 

et par-deifus toutes les femmes. On m’afiure qu’un 
gros corps de vos troupes a paffé le Danube ; que le 
peu qui reftait en Valachie de mes ennemis les Turcs 
a été exterminé ; que vos vaiffeaux bloquent les Dar­
danelles, et qu’enfin je pourrai me faire tranfporter 
en litière à Conftantinople vers la fin d’octobre, fi 

' je fuis en vie.
U eft vrai que le vifir français, qui n’eft plus 

vifir, n’avait à fe reprocher que fou peu de coquet­
terie avec votre Majefté impériale. Il était d’autant 
plus coupable en cela , qu’il eft d’ailleurs très-galant, 
et qu’il aime les actions nobles, généreufes et hardies. 
Je ne l’ai pas reconnu à ce procédé; j'ai eu avec lui 
de grandes difputes. Je n’ai jamais cédé , je lui ai 
toujours mandé que je vous ferais fidelle, que vous 
feriez triomphante , et que fon Moujłapha n’était 
qu’un gros bœuf appelé faltan. Mes difputes avec 
lui n’ont point altéré la bienveillance qu’il m’a tou­
jours témoignée; et actuellement qu’il eft malheureux, 
je lui fuis attaché plus que jamais; comme je fuis 
plus que jamais catherinien , contre ceux qui font 
*lez mal - avifés pour être nioujiaphite։.

1771.
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Votre Majefté impériale aura, dans le nouveau 
rôi de Suède, unvoifin qui eft en tout fort au -deiTus 
de fou âge, et qui joint beaucoup d’efprit et de 
grâces à de grandes connaiffances. Les voifins ne 
font pas toujours amis intimes ; mais celui - ci, 
jufqua préfent, paraît digne d’être le vôtre. Je ne 
crois pas qu’il faffe encore des vers comme Kien-long, 
mais il paraît valoir beaucoup mieux que votre 
voifin oriental.

Ma colonie aura l’honneur d’envoyer, avant un 
mois, quelques montres, puifque votre Majefté 
daigne le permettre ; elle eft à vos pieds ainfi que 
moi.

Mon imagination ne s’occupe à préfent que du 
Danube, de la mer Noire, d’Andrinople, de l’Ar- 
chipel, et de la figure que fera Mouflapha avec fon 
eunuque noir dans fon harem.

Je fupplie votre Majefté impériale de bien agréer 
le profond refpect, la reconnaiffance , et l’enthotl» 
ftafme du viei] hermite de Ferney.

et de M. de voltaire. 14g
) ' I .

LETTRE LXXI I.J

DE Ľ I M P E R A T R I C E. ]

A l’étersbourg, u mars.

jy loxsiEUR , en lifant vos queftions fur fency- -----
tlopédie , je répétais ce que j’ai dit mille fois: X77J- 
qu avant vous perfonne n’écrivit comme vous , et 
qu’il eft très-douteux qu après vous quelqu’un vous 
égale jamais. C’eft dans ces réflexions que me trou­
vèrent vos deux dernières lettres du 22 de janvier 
et du 3 de février.

Vous jugez bieri , Moniteur , du plaifir qu’elles 
m’ont fait. Vos vers et votre profe ne feront jamais 
forpaffés ; je les regarde comme le non pins ultra de lä 
littérature françaife, et je m’y tiens. Quand on vous 
a lu , I on veut vous relire encore , et l’on eft dégoûté 
des autres lectures.

Puifque la fête que j’ai donnée au prince Henri a 
eu votre approbation , je vais la croire belle : avant 
celle-là je lui en avais donné une à la campagne, 
où les bouts de chandelles et les fufées ne furent 
pas épargnés. 11 n’y eut perfonne de bleffé : les pré­
cautions avaient été bien prifes. L’horrible défaftre 
arrivé à Paris, l’an paffé , nous a rendu prudens^ 
Outre cela , je ne me fouviens pas d’avoir vu depuis 
long-temps un carnaval plus animé : depuis le mois 
d’octobre jufqu’au mois de février il n’y a eu que 
fêtes , dairies, fpectacles , etc.

Correfp. de l’impér^ de R.. - ciot K
LETTRE
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Je ne fais fi c’eft la campagne paffée qui me ľa 
1 ■'՜1՜ fait paraître tel, ou fi véritablement la joie régnait 

parmi nous. J’apprends qu’il n’en eft pas de même 
ailleurs , quoiqu’on y jouiffe de la douceur d’une 
paix non interrompue depuis huit ans. J’efpère que 
ce n’eft pas la part chrétienne qu’on prend aux mal­
heurs des inlidelles qui en eft la caufe; ce fentiment 
ferait indigne de la poftérité des premiers croifés.

11 n y a pas long-temps que vous aviez en France 
un nouveau S' Bernard, qui prêchait une croifade 
contre nous autres, fans, je crois, qu’il sût bien au 
jufte lui-même pour quel objet. Mais ce Bernard 
s’eft trompé dans fes prophéties comme le premier. 
Rien n’eft arrivé de ce qu’il avait prédit : il n’a 
fait qu’aigrir les efprits. Si c’était-là fon but, il faut 
avouer qu’il a réuffi. Ce but cependant ne paraît 
pas digne d’un aulli grand faint.

Vous, Monfieur, qui êtes fi bon catholique , per- 
fuadez à ceux de votre croyance que l’Eglife grecque 
fous Caterine II n’en veut point à l’Eglife latine, 
ni à aucune autre , vet qu’elle ne fait que fe défendre.

Avouez, Monfieur, que cette guerre a fait briller 
nos guerriers. Le comte Alexis Orlof ne celle de faire 
des actions honorables : il vient d’envoyer quatre- 
vingt-fix prifonniers algériens et faletins au grand- 
maître de Malte , en le priant de les faire échanger 
à Alger contre des efclaves chrétiens. Il y a bien 
long-temps qu’aucun chevalier de Saint-Jean de 
Jérufalem n’a délivré autant de chrétiens des mains 
des infidelles. ՝

Avez-vous lu , Monfieur, la lettre dece comte 
aux confuís européans de Smyrnę , qui intercédaient 

auprès de lui pour qu’il épargnât cette ville après 
la défaite de la flotte turque ? Vous me parlez du 
renvoi qu’il a fait d’un vaiffeau turc où étaient les. 
meubles, les domeftiques, etc. d’unbacha; voici 
le fait :

Peu de jours après la bataille navale de Chefme, 
un tréforier de la Porte revenait du Caire fur un 
vaiffeau, avec fes femmes, fes enfans ettoutfon bien , 
et s’en allaita Conftantinople: il apprit en chemin 
la fauffe nouvelle que la flotte turque avait battu la 
nôtre ; il fe hâta de defeendre à terre pour porter 
le premier cette nouvelle au fultan. Pendant qu’il 
courait à toute bride à Stamboul, un de nos vaiffeaux 
amena fon navire au comte Orlof, qui défendit févè- 
rement que perfonne entrât dans la chambre des 
femmes , et qu’on touchât a la charge du vaiffeau. Il 
fe fit amener la plus jeune des filles du turc , âgée de 
fix ans, et lui fit préfent d’une bague de diamans 
et de quelques fourrures ; et la renvoya, avec toute 
fa famille et leurs biens, à Conftantinople.

Voilà ce qui a été imprimé à peu-près dans les 
gazettes. Mais ce qui ne la pas été jufquici, cell 
que le comte Romanzof ayant envoyé un officier au 
camp du vifir, cet officier fut mené d’abord au 
kiaga du vifir; le kiaga lui dit, après les premiers 
complimens : T a-t-il quelqu un des comtes Orlof à l'armée ? 
L’officier lui répondit que non. Le turc lui demanda 
avec empreffement : 0« font-ils donc ? Le major lui dit 
que deuxfervaient furia flotte , et que les trois autres 
étaient à Pétersbourg. Eh bien, répliqua le turc , 
fâchez que leur nom mejl en vénération , et que nous femmes 
tous étonnés de ce que nous voyons. C’eji envers moi fer-tout
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fein que celui d’Aftracan. Tous ceux qui en revien- ֊ 
nent difent qu’on ne fautait affez louer cet endroit 
fur lequel , à l’imitation de la vieille doni il eft 
parlé dans Candide , je vais vous conter une 
anecdote.

Après la première prife ď Azof, par Pierre le 
grand, ce prince voulut avoir un port fur cette mer , 
etil choifit Tangarock. Ceportfutconftruit. Enfurte 
i! balança long-temps s’il bâtirait Pétersbourg fur la 
Baltique, ou. une ville à Tangarock. Enfin, les cir- 
conftances le décidèrent pour la Baltique. Nousn’y 
avons pas gagné du côté du climat : il n'y a prefque 
point d’hiver là-bas, tandis que le nôtre eft très-long.

LesVelches, Monfieur, qui vantent le génie de 
Moußapha, vantent-ils auffi fes prouefles? Pendant 
eette guerre je n’en connais d’autres , finon qu’il a 
fait couper la tête à quelques voifins, et qu’il n’a 
pu contenir la populace de Conftantinople, qui a 
roué de coups lous fes yeux les ambafl’adeurs des 
principales puiffances de l’Europe, lorfque le mien 
était enfermé aux fept tours : l'internonce de Vienne 
eft mort de fes bleffures. Si ce fônt-là des traits dè 
génie, je prie le ciel de m’en priver à jamais, et de 
le réferver tout entier pour Moußapha et le chevalier 
Toit fon főútién. Ce dernier fera étranglé à fon tour : 
levifir Mahomet l’a bien été, quoiqu’il eût fauve la 
vie au fultan, et qu'il fût le beau-fils de ce prince.

La paix n’eft pas fi prochaine que les papiers 
publics l’ont débité. La troiiième campagne eft inévi­
table, et monfieur Ali-Bcy aura encore gagné du temps 
pour s’affermir. Au bout du compte, s’il ne réulïit 
pas, il ira p offer le carnaval à lenije avec vos exilés.

K 3

de ĽIMPER. de' RUSSIE

que leur g énéroßté s'eß ßgnalée. Je fuis ce turc qui doit 
՜1' fes femmes, fes infans, jes biens , au comte Orloj. Je ne 

puis jamais m acquitter envers eux ¡ maisß  pendant ma vie 
Je puis leur rendre fervice, je le compterai pour un bonheur.. 
U ajouta beaucoup d’autres proteftations , et dit 
entre autres chofes que le vifir connaîtrait fa recon- 
naiffance, et l’approuvait. En difant ces paroles , 
les larmes coulaient de fes yeux.

Voilà donc les l ures touchés jufqu’aux larmes 
de la générofité des Ruffes de la religion, grecque. 
Le tableau de cette action du comte Or/о/՛ pourra 
faire un jour, dans ma galerie , le pendant de celui de 
Scipion.

Les fujets de mon voifm le roi de la Chine , depuis 
que celui-ci a commencé à lever quelques entraves 
injuftes, commercent avec les miens. Us ontéchangé 
pour trois millions de roubles d effets, les premiers 
quatre mois que ce commerce a été ouvert.

Les fabriques royales de mon voifm font occupées 
à faire des tapifferies pour moi, tandis que mon 
voifin demande du blé et des moutons.

Vous me parlez fouvent de votre âge , Monfieur ; 
mais quel qu’il foit, vos ouvrages font toujours les 
mêmes ; témoin cette encyclopédie remplie de chofes 
nouvelles. 11 ne faut que la lire pour voir que votre 
génie eft dans toute fa force; à votre égard, les 
accidens attribués à l’âge deviennent préjugés.

Je fuis très-curieufe de voir les ouvrages de vos 
horlogers: fi vous alliez établir une colonie à A ftracan, 
je chercherais un prétexte pour vous y aller voir. 
A propos d’Aftracan je vous dirai que le climat de 
Tangarock eft» fans comparaifon, plus beau et plus
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mars.

lettres du

Des misères pareilles leur ont fervi de pretexte 
pour interrompre le commerce pendant dix années ; 
je dis de prétexte, parce que la vraie raifon était que 
faMajefté chinoife avait donné en monopole , à un 
de fes miniftres , le commerce avec la Ruflie. Les 
Chinois et les Ruffes s’en plaignaient également; 
et comme tout commerce naturel eft très-difficile à 
gêner , les deux nations échangeaient leurs marc ban­
di fes là où il n’y avait point de douane établie s 
et préféraient la néceffité aux rifques.

Lorfque d’ici on leur écrivait l’état des chofes , 
on recevait en réponfe de très-amples cahiers de 
profe mal arrangée , où l’efprit philosophique et la. 
politeffe ne fe fefaient pas même entrevoir, et qui, 
d’un bout à l’autre, n’était qu’un tiffu d’ignorance 
et de barbarie. On leur a dit ici qu’on n’avait garde 
d’adopter leur ftyle , parce qu’en Europe et en 
Affe ce ftyle paffait pour impoli.

Je fais qu’on peut répondre à cela que lesTartares, 
qui ont fait la conquête de la Chine, ne valent pas 
les anciens Chinois ; je le veux croire : mais toujours 
cela prouve que les conquérans n ont point adopte 
la politeffe des conquis ; et ceux-ci courent rifque 
d’être entraînés par les mœurs dominantes.

Je viens à préfent à l’article Lois que vous avez bien 
Voulu me communiquer, et qui eft fi flatteur pour moi. 
Affurément, Monfieur, fans la guerre que le fultân 
m’a injuftement déclarée, une grande partie de ce que 
Vous dites ferait fait ; mais, pour le préfent, on ne 
peut parvenir encore qu’à faire des projets pour leș 
différentes branches du grand arbre de la législation, 
d’après mes principes qui font imprimés, et que vous 
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Je vous prie , Monfieur , de m’envoyer lépître que 
vous avez adreflee au jeune roi de Danemarck , et 
dont vous me parlez : je ne veux pas perdre une 

, feule ligne de ce que vous écrivez. Jugez par-là du 
plaifir que j’ai à lire vos ouvrages , du cas que j’en 
lais , et de l’eftime et de l’amitié que j’ai pour le 
faint hermite de Ferney, qui rne nomme fa favorite : 
vous voyez que j’en prends les airs.

, j’ai reçu vos deux
j 4 et 27 février prefque en même temps. Von՜, défirez 
que je vous dite un mot fur les groffièretés et les 
lottifes des Chinois , dont j’ai fait mention dans 
une de mes lettres : nous fommes voifins , comme 
vous le favez ; nos libères , de part et d’autre , font 
bordées de peuples pafteurs tartares et païens. Ces 
peuplades font très-portées au brigandage. Ils s’en­
lèvent ( fouvent par repréfailles) des troupeaux, et 
même-du monde. Ces querelles font terminées par 
des commiffaires envoyés fur les frontières.

Meilleurs les Chinois font fi grands chicaneurs 
que c eft la mer à boire de finir même des misères avec 
eux ; et, plus d’une fois, il eft arrivé que n’ayant 
plus rien a demander , ils exigeaient les os des morts ; 
non pour leur rendre des honneurs , mais unique­
ment pour chicaner.

LXXII
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connaîtrez. Nous fommes fort occupés à nous battre ; 
et cela nous donne trop de diftraçtion pour mettre 
toute l’application convenable à cet immenfeou vrage,

J’aime mieux vos vers, Monfieur, qu’un corps de 
troupes auxiliaires : celles-ci pourraient tourner le 
dos dans un moment décifif. Vos vers feront les 
délices de la poftérité, qui ne fera que l’écho de vos 
contemporains : ceux que vous m’avez envoyés 
s’impriment dans la mémoire, et le feu qui y règne, 
eft étonnant; il me donne l’enthoufiafme de prophé- 
tifer : vous vivrez deux cents ans.

On efpère volontiers ce que l’on fouhaite î 
accomplilfez , s’il vous plaît, ma prophétie ; c’eftlą 
première que je fais.

IVJoNSIEUR. , vos bénédictions me feront prof» 

pérer , malgré le grand froid , la guerre , Moußapha, 
et fon eunuque noir.

L on vous a dit vrai, Monfieur ; un détachement 
de 1 armée du comte Romane Je Danube , et 
a caufé beaucoup d’effroi fur l’autre rive. 11 eft vrai 
encore que vos ennemis les Turcs ont été chaffés de 
laValachiè ; il ne leur refte qu’un feul endroit de 
ce côté-ci du Danube , nommé Turno. II y a eu un
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combat très-vif à Gorgora: deux mille mufulmans 
y ont mordu la pouffière , et quatre mille , au moins, 
ont été noyés dans le Danube ; après quoi ,, le 
château qui eft fitué fur une île de ce fleuve, s eft 
rendu, par capitulation , au comte Olitz.

Le fultan, très- fâché de ces nouvelles pertes, et 
ne fachant apparemment à qui s’en prendre , ,a 
envoyé chercher la tête du hofpodar in partibus qu il 
fit l’année paffée. Celui-ci , foit dit en paffant, a 
trouvé la Valachie prefque entière entre nos mains.

On me confirme de toutes parts le bien que vous 
medites du nouveau roi de Suède; proche paient, 
proche voifin, il faut efpérer que nous vivrons en 
paix. _ _

Tout fe prépare pour vous fatisfaire et donner de 
la befogne au fultan. Le comte Orlof, qui était venu 
ici pour un moment, eftreparti pour Livourne avec 
fon prince ď Olyourouski : ils s’embarqueront pour 
Paros ; les troupes y campent , et entre autres un 
gros détachement du régiment des gardes Préo-

On ne faurait ajouter, Monfieur, aux fentimens 
ďeftime eț d’amitié que j ai pour vous.

caterine.
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LETTRE Լ X X V.

DE M. DE VOLTAIRE,

A Ferne}', 30 avril.

MADAME,

J’ENVOIE à votre Majefté impériale, felon fes 

ordres, ľépitre au roi de Danemarck. 11 me paraît 
quelle ne vaut pas celle que j’ai adrefféeà l’héroïne 
du Nord. Il femble que j’aye proportionné mon peu 
de force à la grandeur du fujet. Car bien que le roi 
de Danemarck falle auffi le bonheur de fes peuples ; 
bien qu’il ait tiré des coups de canon contre les 
pirates d’Alger, il n’a point humilié l’orgueil ottoman ; 
il n a point triomphé de Jfjußapha ¡ il n’a pas encore 
joint le goût des lettres à la gloire des conquêtes.

A l’égard des velches qui font à l’occident de 
l’Allemagne, et vis-à-vis l’Angleterre, ils ne font 
actuellement nulle conquête , depuis qu’ils ont perdu 
la fertile contrée du Canada ; ils font toujours beau­
coup de livres, fans qu’il y en ait un feul de bon ; ils 
ont de mauvaile mufique , et point d'argent. Les 
parlemens du royaume , qui fe croyaient le parle­
ment d Angleterre, à caufe de l’équivoque du nom, 
bataillent contre le gouvernement à coups de bro­
chures ; les théâtres retentiffent de mauvaifes pièces 
qu’on applaudit ; et tout cela compofe le premier 
peuple de 1 univers , la première cour de l’univers , 
les premiers finges de l’univers. Ils ont une guerre
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civile par écrit, qui ne retiemble pas mal à la guerre 
civile des rats et des grenouilles.

Je ne fais fi le chevalier de Tott fera le premier 
canonnier de l’univers ; mais je me flatte que le trône 
ottoman , pour lequel j ai très - peu d inclination , 
ne fera pas le premier trône.

J’entends dire dans mes deferís que l’ouverture de 
la campagne eft déjà fignalee par une de vos victoi­
res. Je fupplie votre Majefté impériale de daigner 
m’inftruire fi je dois commander ma litiere, cette 
année ou l’année prochaine , pour m'aller promener 
fur le Bofphore.

Ma colonie travaille en attendant, et profite des 
bontés de votre Majefté ; elle compte faire partir 
dans huit jours trois ou quatre petites cailles de 
montres , depuis la valeur d’environ huit louis 
jufqu'à celle de quatre-vingts. Il y en a en diamans 
avec votre portrait peint par un excellent peintre ; 
toutes les montres font bonnes et bien réglées. On 
a travaillé avec le zèle qu’on doit avoir quand il 
faut vous fervir ; tous les prix font d’un grand tiers 
meilleur marché qu en Angleterre ; et cependant 
rien n’eft épargné.

Nous fouhaitons tous bien ardemment, dans mon 
canton, que toutes les heures de ces montres vous 
foient favorables , et que Mouftapha paffe toujours 
de mauvais quarts d heure.

Que l’héroïne du Nord daigne toujours agréer le 
profond refpeet et la reconnaiffance du vieux malade 
du mont Jura.
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LETTRE Լ X X V L

DE M. DE V O L T A I R E.

A Ferney, Ճ mai.

MADAME,

—- J E me ferai donc porter4 en litière à Tangarock,
71. puifque le climat eft fi doux ; mais je crois que 

l’air de votre cour ferait beaucoup plus fain pour 
moi J’aurais le plaifir de ne mourir ni à la grecque, 
ni à la romaine. Votre Majefté impériale permet 
que chacun s’embarque pour l’autre monde felon fa 
fantaifie. On ne me propofera point de billet de 
confeffion.

Mais je n’irai point à Nipchou, ce n’eft pas là 
qu’on rencontre des chinois de bonne compagnie; 
ils font tous occupés dans Pékin à tranfcrire les vers 
du roi de la Chine en trente-deux caractères.

Je foupçonne vos chers voifms orientaux d’être 
fort peu inftruits , très-vains , et un peu fripons ; 
mais vos autres voifms les Turcs font plus ignorans 
et plus vains. On les dit moins fripons , parce qu’ils 
font plus riches.

Je crois que vos troupes battraient plus aifé- 
rnent encore les fuivans de Confucius qué ceux de 
Mahomet.

Je mets à vos pieds le quatrième et cinquième 
tomes des Queftionsfur l’encyclopédie ; je ne puis 
m’empêcher d’y parler de temps en temps de moq
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gros Moußapha } et tandis que vos braves troupes - 
prennent des villes , et chaffent fes janiffaires, je 
prends la liberté de donner quelques croquignoles 
à leur maître, en me couvrant de votre égide.

Je fuis perfuadé que le grand poète Kien-long 
n’aurait pas violé le droit des gens dans la perfonne 
de votre minidre. On dit que le grand fultan le 
tient toujours prifonnier , comme s’il l’avait pris à la 
guerre. J’efpère qu’il fera délivré à la première 
bataille.

Mon étonnement eft toujours que les princes et 
les républiques de la religion de Chrifi fouffrent 
tranquillement les affronts que leurs ambaffadeurs 
effuientàla Porte ottomane; eux qui font fouventfi 
pointilleux fur ce qu’on appelle le point d honneur.

Je fais toujours des vœux pour Ali֊ Bey ; mais je 
ne fais pas plus de nouvelles de l’Egypte que n’en 
favaient les Hébreux qui en ont raconté tant de 
merveilleufes chofes.

Comme on allait faire le petit paquet des Quef- 
tions d’un ignorant fur l’encyclopédie, mes colons 
de Ferney, qui fe regardent comme appartenans à 
votre Majefté impériale , font arrivés avec deux 
caiffes de leurs montres; je les ai trouvées fi groffes 
que je n’ai pas ofé les faire partir toutes deux à la 
fois. J’ai mis les Queftions encyclopédiques dans la 
cailfc qui partira demain par les voitures publiques.

Je l’ai envoyée au bureau des coches de Suiffe, avec 
cette fimple adreffe :

A fa Majefté impériale, l’impératrice de Rufie.
A ce nom tout doit refpecter lacaiffe , etil n’y a 

point de confédéré polonais qui ofe y toucher.



„ La fublime Porte, notre 
bonne voifine et ridelle alliée, excitée par les traités 
qui la lient à la république , et par l’intérêt même 
qui l’attache à la confervation de nos droits, a 
pris les armes en notre faveur ; tout nous invite 
donc à réunir nos forces , pour nous oppofer à la 
chute de notre fainte religion. „
Ne voilà-t-il pas une conclufion bien plaifante ? 

nous avons obtenu, à force d’intrigue, que les maho- 
métans fiffent infolemment la guerre la plus injufte ; 
donc nous devons prévenir la chute de la fainte 
Eglife catholique, dont tout le monde fe moque, mais 
que perfonne ne veut détruire , du moins à préfent.

Je penfe que c’eft un bedeau d’une paroiffe de 
Paris qui a écrit cette belle apologie. Votre Majefté la 
connaît fans doute. Elle a fait beaucoup d’impreffion, 
fiir le mimftère de France.

On impute à vos troupes , dans cet écrit, page 240 
et 241 , des cruautés qui , fi elles étaient vraies, 
feraient capables de foulever tous les efprits.

Ce Manifefte fe répand dans toute l’Europe. Votre 
Majefté y répondra par des victoires , et par des 
générofités qui rendent la victoire encore plus 
refpectable.

Votre Majefte eft trop bonne, trop indulgente, et,? 
en vérité, trop magnifique, de daigner tant dépenfer 
en bagatelles , par pure bienfefance , lorfqu’elle 
dépenfe fi prodigieufement en canons, envaiffeaux, 
et en victoires.

Il me femble que fi vos Tartaro-chinois de Ni pehou 
avaient du bon fens , ils achèteraient des montres 
communes , qu’ils revendraient enfuite dans tout leur 
empire avec avantage. Les Genevois ont un comptoir 
à Kanton , et y gagnent confidérablement. Ne 
pourrait-on pas en établir un fur votre frontière? 
Ma colonie fournirait des montres d’argent du prix 
de douze à treize roubles, des montres d’or qui ne 
palferaient pas trente à quarante roubles ; et elle 
répondrait d’en fournir pour deux cents mille roubles 
par an , s’il était néceffaire.

Mais il paraît que les Chinois font trop foupçon՝ 
neux et trop foupçonnables, pour qu’on entame avec 
eux un grand commerce qui demande de lagénérofité 
et de la franchife.

Quoi qu’il en foit, je ne fuis que le canal par 
lequel paffent ces envois et ces propofitions.

J’admire autant votre grandeur d ame, que je 
chéris vos fuccès et vos conquêtes.

Je fuis aux pieds de votre Majefté impériale avec 
le plus profond refpcct , et la plus inviolable 
reconnaiffance.

P. S. Je r’ouvre mon paquet pour dire à votre 
Majefté impériale queje reçois dans l’inftantde Paris 
un livre in-40 intitulé Manifefte de la république 
confédérée de Pologne, du 15 novembre 176p; la 
date de 1 edition eft 1770.
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On croirait, à la beauté des caractères, qu’il vient-------
de l’imprimerie royale de Paris : cet ouvrage ne 
mérite pourtant pas les honneurs du louvre. Voici ce 
que je.trouve à la page 5 :
»
35

33

33

33

35
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LETTRE LXXVIL

DE M. DE VOLTAIRE»

A Fernéÿ , i$ mai.

MADAME ,

L faut vous dire d’abord que j’ai eu l’honneitf 

d’avoir dans mon hermitage madame la prmceile 
ďAfchkoff. Dès quelle eft entrée dans le falon , elle 
a reconnu votre portrait en znea2o-iinro , lait à la 
navette fur du fatin, entouré d’une guirlande de 
fleurs. Votre Majefté impériale ľa du recevoir du fieur 
la Salle ; c’eft un chef-d’œuvre des arts que l’on exerce 
dans la ville de Lyon, et qu’on cultivera bientôt 
à Pétersbourg , ou dans Andrinople , ou dans 
Stamboul, fi les choies vont du même train.

Il faut qu’il y ait quelque yertu fecrete dans 
votre image ; car je vis les yeux de madame la 
princeffe ¿Ąfchkoff՜ fort humides en regardant cette 
étoffe. Elle me parla quatre heures de fuite de votre 
Majefté impériale, et je crus qu’elle ne m’avait parlé 
que quatre minutes-.

Je tiens d’elle le fermon de l’archevêque de Twer, 
Platon, prononcé devant le tombeau de Pierre le 
grand, le lendemain que votre Majefté eut reçu là 
nouvelle de la deftruction entière de la flotte turque 
par la vôtre. Ce difcours adreffé au fondateur de 
Pétersbourg et de vos flottes,eft à mou gré un des plus 

beaux
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beaux monumens qui foient dans le monde. Je ne 
crois pas que jamais aucun orateur ait eu un fujet 
aufti heureux. Le Platon des Grecs n’en traita point 
de pareil. Je regarde cette cérémonie augufte comme 
le plus beau jour de votre vie : je dis de votre 
vie paffée, car je compte bien que vous en aurea 
de plus beaux encore.

Puifque vous avez déjà un Plafon à Pétersbourg, 
j’efpère que MM. les comtes Orlof vont former des 
Miltiades et des Thémißodes en Grèce.

J’ai l’honneur, Madame, d’envoyer à votre Majefté 
impériale la traduction d’un fermon lithuanien ( ï ) 
en échange de votre fermon platonicien ; c’eft une 
réponfe modelte aux menfonges un peu groffiers et 
ridicules que les confédérés de Pologne ont fait 
imprimer à Paris.

C’eft un grand bonheur d’avoir des ennemis qui 
ne favent pas mentir avec efprit. Ces pauvres gens 
ont dit dans leur Manifefte que vos troupes n’ofaient 
regarder les Turcs en face- Ils ont raifon , elles n’ont 
prefque jamais vu que leur dos.

Je ne fais pas quel fermon les Autrichiens vont 
prêcher en Hongrie. C’eft peut-être la paix, c’eft 
peut-être une croifade. On nous conte que le fultan 
Ah-Bey eft demeuré court dans un de fes fermons en 
Syrie, et qu’il a prefque perdu la parole. Je n’en 
crois rien : vous le rendrez plus éloquent que jamais. 
Mouftapha fera prêché à droite et à gauche ; il finira 
par fe confeffer à l’évêque Platon, et par avouer qu il 
eft un gros cochon qui a grommelé contre mon

(ï) Voyez le fermon du papaVicoZaf Charificsü, tome II, Politique 
։։ législation.

Correfp. de l’imper. de R... etc. L
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------- augüfte héroïne fort mal à propos. J’ai toujours 
l’honneur de haïr fon croiffant autant que j’ai 
d’attachement, derefpect et de reconnaiifance pour 
la brillante étoile du Nord.

Le vieil kermite de Ferney.

LETTRE Լ X X V I I T.

DE M. DE VOLTAIRE.

p$ mai.

MADAME,

J’ai actuellement dans mon hermitage un de vos 

fujets de votre royaume de Cazan , c’eft M. Polianski. 
Je n’ai jamais vu tant de politeffe, de circonfpection 
et de reconnaiifance pour les bontés de votre Majefté 
impériale : on dit c[\i Attila était originaire de Cazan ; 
fi la chofe eft vraie, il fe peut fort bien que le 
fléau de DIEU ait été un très-aimable homme ; je 
n’en doute pas même, puifqu’Hovoria, la fœur d’un 
fot empereur Valentinien Ill, devint amoureufe de 
lui, et voulut à toute force lepoufer.

La cour du roi d’Efpagne admire la générofité 
de M. le comte Alexis Oriof, et la reconnaiifance du 
bacha. Pour la cour de Verfailles, elle n’eft occupée 
que des tracafferies des cours de juftice.

Pendant que ces pauvretés velches amufent férieu- 
fement l’oiiiveté de toute la France, peut-être dans 
ce moment votre flotte détruit celle des Turcs, peut- 
être vos troupes ont-elles paffé le Danube.

On dit cependant que votre Majefté impériale,--------
à qui le Turc a déjà rendu M. Obrcskof, eft en train ։77х- 
d’écouter des propofitions de paix ; pour moi je 
crois quelle n’eft en train que de vaincre.

Je me mets à fes pieds avec le plus profond refpect
et la plus tendre reconnaiiïance.

Le vieil kermite de Ferney.

LETTRE LXXIX.

DE Ľ I M P E R A T R I С Ë.

Ce fl mai.

IVIoN s I E UR , les puiffances du Nord vous ont 
fans doute beaucoup d’obligation pour les belles 
épîtres que vous leur avez adreffées : je trouve la 
mienne admirable ; chacun de mes jeunes confrères, 
j'en fuis sûre , en dirá autant de la fienne. Je fuis 
très-fâchée de ne pouvoir vous donner en revanche 
que de la mauvaife profe. De ma vie je n’ai fu faire 
ni vers ni mufique, mais je ne fuis point privée du 
fentiment qui fait admirer les productions du génie.

La description que vous me faites du premier 
peuple de l’univers ne donnera d’envie à aucun 
autre fur l’état préfent des Velches. Ils crient beau­
coup en ce moment, fans, ce. me fern ble , favoir 
pourquoi : on dit que c’eft la mode, et qu’à Paris 
elle tient fouvent lieu de raifon. On veut un par- ‘ 
lement, on en a un ; la cour a exilé les membres qui 
compofaient l’ancien , et perfonne ne difpute au roi 
le pouvoir d’exiler ceux qui ont encouru fa difgrâce.

Լ շ
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Ces membres, il faut l’avouer, étaient devenus 
tracaffiers, et rendaient l’Etat anarchique. Il paraît 
que tout le bruit qu on a fait ne mène à rien-, et 
qu’il y a beaucoup plus de-grands mots que de 
principes fondés fur des autorités, dans tous les 
écrits du parti oppofé à la cour. Il eft vrai auffi 
qu’il eft difficile de juger de l’état des chofes à la 
diftance d’où je les vois.

Apparemment que les Turcs ne font pas grand 
fond fur les canons du fieur Toit, puifqu’ils ont 
enfin relâché mon réfident, lequel, fi on en peut 
croire les difcours du miniftre de la Porte, doit fe 
trouver à préfent fur le territoire autrichien.

Y a-t-il un exemple dans l’hiftoire que les Turcs 
aient relâché, au milieu de la guerre, le miniftre 
d’une puiffance qu’ils avaient offenfée par une telle 
enfreinte du droit des gens ? On croirait que le comte 
Jxomamof et le comte Orlof leur ont appris à vivre.

Voilà un pas vers la paix, mais elle n’eft pas faite 
pour cela. L’ouverture de la campagne nous a été 
très-favorable, comme on vous ľa dit, Monfieur. 
Le général-major Weifmann a paffé le Danube à 
deux reprifes ; la première avec fept cents, la fécondé 
avec deux mille hommes. Il a défait un corps de fix 
mille Turcs, s’eft emparé dlfacki où il a brûlé les 
magafins ennemis , le pont que l’on commençait à 
conftruire, les frégates , les galères et les bateaux 
qu’il n’a pu emmener avec lui : il a fait un grand 
butin et beaucoup de prifonniers, outre cinquante- 
un canons de bronze, dont il a encloué la moitié. 
Il eft revenu fur cette rive-ci fans que perfonne 

l’en empêchât, quoique le vifir, avec foixante mille -77- 
hommes, ne fût qu’à fix heures de chemin d’Ifacki. ‘ :

Si la paix ne fe fait pas cette année, vous pourrez 
commander votre litière N oubliez pas, Monfieur, 
d’y faire mettre une pendule de votre fabrique de 
Ferney; nous la placerons’dans Sainte-Sophie, et elle 
fournira aux futurs antiquaires le fujet de quelques 
favantes differtations.

C A T E R I N E.

LETTRE L X X X.

DE L’IMPERATRICE

T mai.Le — • •4 juin.

M onsiïur , fi vous vous faites porter en litière 
à Tangarock, comme votre lettre du 6 de mai me 
l’annonce, vous ne pourrez éviter Pétersbourg. Je ne 
fais fi l’air de ma cour vous conviendrait, et fi 
huit mois d’hiver vous rendraient la fanté. Il eft 
vrai que fi vous aimiez à être au lit, le froid vous 
en fournirait un prétexte fpécieux ; mais vous n’auriez 
nul befoin de prétexte : vous ne feriez point gêné, je 
vous affure, et j’ofe dire qu’il n’y a guère d’en­
droits où on le foit moins. A l’égard des billets de 
confęffi m , nous en ignorons jufqu’au nom. Nous 
compterions pour un ennui mortel de parler de ces 
difpùtes rebattues , et fur lesquelles on preferit le 
filence par édit dans d’autres pays. Nous laiffons 
volontiers croire à chacun ce qui lui plaît. Tousles 
chinois de bonne ¿compagnie planteraient là le roi

L 3
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։77i-
de la Chine et fes vers pour fe rendre àNipchou, fi 
vous y veniez; et ils ne feraient que leur devoir en 
rendant hommage au premier lettré de notre fiècle.

Le croiriez-vous, Monfieur, mes voifins orientaux, 
tels que vous les décrivez, font les meilleurs voifins 
poffibles; je l’ai toujours dit, et la guerre préfente 
m’a confirmée dans cette opinion.

J’attends avec une impatience queje n’ai que pour 
vos ouvrages le quatrième et le cinquième tome des 
Queflions fur ¡’encyclopédie. Je vous en remercie 
d’avance. Continuez, je vous prie, à m’envoyer vos 
excellentes productions, et battons Mouftapha. Les 
croquignoles que vous lui donnez devraient le rendre 
fage: il en eft temps.

Je vous ai mandé dans ma précédente qu’il y a 
apparence que mon réfident eft relâché. Les princes 
et les républiques chrétiennes font eux-mêmes la 
caufe des affronts que les ambaffadeurs effuient à 
Conftantinople ; ils en font trop accroire à ceș bar­
bus ; fe montrer ou intrigan« ou rampans n’eft 
pas le moyen de fe faire eftimer. Voilà la règle à 
peu-près que l’Europe a fuivie, et c’eft auffi ce qui a 
gâté ces barbares. Le roi Guillaume d’Angleterre difait 
qu’/Z n y a point d’honneur à garder avec les Turcs.

Les Italiens ont traité leurs prifonniers de guerre 
avec dureté, mais ils ont donné l’exemple de la 
foupleffe envers la Porte.

Les nouvelles d’Æ/-Bey portent qu’il fait des progrès 
en Syrie , et qui alarment d’autant plus le fultan 
qu’il n’a que peu de troupes à lui oppofer.

Je connais le manifefte in-qV dont vous me parlez. 
Le duc de Cboißul, qui n’était pas prévenu en notre 

faveur, l’avait fait fupprimer à caufe de fon abfur- 
dité et des calomnies ridicules qu’il contenait: vous 
pouvez juger par là du mérite de la pièce. Les cruautés 
qu’on y reproche âmes troupes font des menfonges 
pitoyables. C’eft aux Turcs qu’il faut demander des 
nouvelles de l’humanité des troupes ruffes pendant 
cette guerre. La populace même de Conftantinople, 
et tout l’empire turc ont été fi affectés qu’ils attri­
buent toutes nos victoires à la bénédiction du ciel, 
obtenue par l'humanité avec laquelle on en a ufé 
avec eux en toute occafion.

D’ailleurs ce n’eft pas aux brigands de Pologne à 
parler fur cette matière; ce font eux qui commettent 
tous les jours des férocités épouvantables envers tous 
ceux qui ne fe joignent pas à leur clique pour piller 
et brûler leur propre pays.

Vous voudrez bien, Monfieur, queje vous remercie 
particulièrement pour le ton d’amitié et d’intérêt qui 
règne en général dans votre dernière lettre. J’en fuis 
bien reconnaiffante et véritablement touchée. Conti- 
Muez-moi votre amitié, et foyez affuré que la mienne 
vous eft fincèrement acquife.

C A T E R I N E.

L 4
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LETTRE L X X X I.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 19 juin.

MADAME,

Sur la nouvelle d’une paix prochaine entre votre 

Majefté impériale, et-fa Hauteife Moufiapha, j’ai 
renoncé à tous mes projets de guerre et de deftruc- 
tion, etje me fuis mis à relire votre inftruction pour 
le code de vos lois. Cette lecture m’a fait encore 
plus d’effet que les premières. Je regarde cet écrit 
comme le plus beau monument du fiècle. Il vous 
donnera plus de gloire que dix batailles fur les bords 
du Danube, car enfin c’eft votre ouvrage ; votre 
génie 1 a conçu , votre belle main l’a écrit, et ce n’eil 
pas votre main qui a tué des turcs. Je fupplie votre 
Majefté, fi elle fait la paix , de garder Tangarock', 
que vous dites être un fi beau climat, afin que je 
puiffe m’y aller établir pour y achever n .. vie fans 
voir toujours des neiges comme au mont Jura. Pourvu 
qu on foit a 1 abri du vent du nord à Tangarock , je 
fuis content.

J apprends dans ce moment que ma colonie vient 
de faire partir encore une énorme caiffe de montres. 
J’ai extrêmement grondé ces pauvres artilles, ils ont 
trop abufé de vos bontés ; l émulation les a fait 
aller trop loin. Au lieu d’envoyer des montres 
pour trois ou quatre milliers de roubles tout au

h
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plus , comme je leur avais expreffément recom- - 
mandé, ils en ont envoyé pour environ huit mille: 
cela eil très-indifcret. Je ne crois pas quë votre 
Majefté ait’intention de donner tant de montres aux 
Turcs , quoi qu ils les aiment beaucoup, mais voici, 
Madame, ce que vous pouvez faire. Il y en a de très- 
belles avec votre portrait et aucune n'eft chère. Vous 
pouvez en prendre pour trois a quatre mille roubles, 
qui ferviront à faire vos prefens, compofé.-՝ de montres 
depuis environ quinze roubles jufqu à quarante ou 
cinquante ; le relie pourrait être abandonné à vos 
marchands qui pourraient y trouver un très-grand 
profit.

Je prends la liberté fur-tout de vous prier, Madame, 
de ne point faire payer fur le champ la fomme de 
trente-neuf mille deux cents trente-huit livres de 
France à quoi fe monte le total des deux envois. 
Vous devez d’ailleurs faire des dépenfes li énormes, 
qu’il faut abfolument mettre un frein à votre géné- 
rofité. Quand on ferait attendre un an mes colons 
pour la moitié de ce qu’ils ont fourni, je les tiendrais 
trop heureux, et je me chargerais bien de leui faire 
prendre patience.

Au refte, ils m’affurent, et plufieurs connaiffeurs 
m’ont dit que tous ces ouvrages font a beaucoup 
meilleur marché qu’à Genève, et à plus d’un grand 
tiers au-deffous du prix de Londres et de Paris. On dit 
même qu’ils feraient vendus à Pétersbourg le double 
de la facture qu’on trouvera dans les caiffes, ce qui 
eft aifé à faire examiner par des hommes intelligens.

Si votre Majefté était contente de ces envois et des 
prix, mes fabricans difent qu’ils exécuteraient tout
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——— ce que vous leur feriez commander. Ce ferait un dé- 
I77i- tachement de la colonie de Saratof établi à Ferney, 

en attendant queje le menaffe à Tangarock. J’aurais 
mieux aimé qu’ils vous cuíľent envoyé quelques 
carrillons pour Sainte-Sophie ou pour la mofquée 
d /khmet-, mais puifque vous n’avez pas voulu cette 
fois-ci vous empaler du Bofphore, le grand Turc et 
fon grand vifir feront trop honorés de recevoir de 
vous des montres avec votre portrait, et d’apprendre 
a vous refpecter toutes les heures de la journée.

I our moi, Madame, je confacre à votre Majefté 
impériale toutes les heures qui me relient à vivre. 
Je me mets a vos pieds avec le plus profond refpect 
et l’attachement le plus inviolable.

Le vieux malade du mont Jura.

ET DE N. 'DE VOLTAIRE. Igl

LETTRE L X X X I I.

D E M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 6 juillet.

R. e P UELICUF. s, grands potentats,

Qui craignîtes que Catherine 
N’achevât bientôt la ruine 
Du plus pefant des Mouftaphas: 
Vous, qui du moins ne voulez pas 
Seconder fon ardeur divine, 
Je n’irai point dans vos Etats ; 
Je ne veux voir que les climats 
Honorés par mon héroïne.

Votre Majefté impériale doit être bien perfuadee 
que mon projet eft de paffer l’été à Pétersbourg, 
avant d’aller jouir des douceurs de l’hiver à Tan­
garock. Elle daigne me dire, dans fa lettre du 23 mai, 
que je pourrais avoir bien froid pendant huit mois ; 
mais, Madame, avez-vous, comme nous, cent vingt 
milles de montagnes de glaces éternelles, fur lefquelles 
un aigle et un vautour noieraient voler? Voila 
pourtant ce qui forme la frontière de cette belle 
Italie ; voilà ce que M. le comte de Schouvalof a vu, 
ce que tous les voyageurs ont vu, et ce qui fait 
ma pcrfpective vis-à-vis mes fenêtres. Il eft vrai 
que l’éloignement eft affez grand pour que le froid 
en foit diminué ; et il faut avouer qu’on mange des 
petits pois peut-être un peu plus tard auprès de

771-



1^2 LETTRES DE ĽIMPER. DE RUSSIE

՜ Pétersbourg que dans nos vallées-; mais ma paffion , 
Madame, augmente tous les jours tellement quejo 
commence à croire que votre climat eil plus beau 
que celui de Naples.

Je me flatte que votre Majefté doit avoir reçu 
actuellement les quatrième et cinquième tomes du 
queftionneur.

Si je queftionnais le chevalier de Bouffiers, je lui 
demanderais comment il a été allez follet pour aller 
chez ces malheureux confédérés, qui manquent de 
tout, et furtout de raifon, plutôt que d’aller faire 
fa cour à celle qui va les mettre à la raifon.

Je fupplie votre Majefté dele prendre prifonnier 
de guerre ; il vous amufera beaucoup ; rien n’eft ft 
fingulier que lui, et quelquefois fi aimable. 11 vous 
fera deschanfons; il vous deffinera; il vous peindra, 
non pas fl bien que mes colons de Ferney vous ont 
peinte fur leurs montres, mais il vous barbouillera. 
Le voila donc, amfi que M. de Tott, protecteur de 
M'ußapha et de l’Alcoran. Pour moi, Madame, je 
fuis ridelle à l’Eglife grecque, d’autant plus que 
vos belles mains tiennent en quelque façon l’encen* 
foir, et qu’on peut vous regarder comme le patriarche 
de toutes les Ruffies.

Si votre Majefte imperiale a une correfpondancé 
fuivie avec Ali-Beg ou Ali-Bcy, j’implore votre pro* 
tection auprès de lui. J’ai une petite grâce à lui 
demander, c’eftde faire rebatirle temple de Jérufalem, 
et d y rappeler tous les Juifs, qui lui payeront un 
gros tribut, et qui feront de lui un très-grand feigneur; 
il faut qu il ait toute la Syrie jufqu’à Alep , et que, 
depuis Alep jufqu’au Danube, tout le refte foit à
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vous , à moins que vous n’aimiez mieux faire la 
paix cette année pour redevenir législatrice et donner 
des fêtes.

Le malheureux Manifefte des confédérés n’a pas 
fait grande fortune en France. Tous les gens fenfés 
conviennent que la Pologne fera toujours le plus 
malheureux pays de 1 Europe, tant que 1 anarchie y 
régnera. J’ai un petit démon familier qui m’a dit tout 
bas à l’oreille qu’en humiliant d’une main l’orgueil 
ottoman , vous pacifieriez la Pologne de l’autre. En 
vérité, Madame, vous voilà la première perfonne de 
l’univers , fans contredit; je n’en excepte pas votre 
voifin Kiev-long , tout poète qu’il eft. Comment faites- 
vous après cela pour n’être pas d’une fierté infup- 
portable ? Comment daignez-vous defeendre a écrire 
à un vieux radoteur comme moi?

Vous avez la bonté de me demander à qui on a 
adrede les cailles des montres ? à vous,Madame; point 
d’autre adrede qu’à fa Majeflé impériale, le tout recom­
mandé aux foins de M. le gouverneur de Riga et de 
M. le directeur général de vos portes.

Je réitère à votre Majefté que je fuis très-indigné 
contre mes colons qui ont abufé de vos bontés , 
malgré mes déclarations expreffes ; et je la fupplie 
encore une fois très-inftamment de les faire attendre 
tant qu’il lui conviendra , et de ne fe point gêner pour 
eux.

Il eft vrai que cette colonie fe perfectionne tous les 
jours ; votre nom feul lui porte bonheur. Ces artilles 
viennent de faire des montres d’un travail admi­
rable. Vous y êtes gravée en oí, ce font des ouvrages 
parfaits ; ils font deftinés , je crois, pour l’Allemagne,
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Je ne m'attendais pas que mon village caché 
au pied des Alpes, et qui ne contenait qu’environ 
quarante miférables quand j'y arrivai, travaillerait 
un jour pour le valle empire de Ruffie, et pour 
celle qui fait la gloire de cet empire.

Je me mets à vos pieds , etje me fens tout glorieux 
d’exifter encore dans le beau fiècle que vous avez fait 
naître.

Que votre Majefté impériale agrée plus que le pro­
fond refpect du très-vieux et très-paffionné velche du 
mont Jura.

LETTRE L XXXIII.
DF. L’IMPERATRICE.

Le -iuï‘ 
? juillet.

J\ioNSIEUR , le 14 juin Moujlapha reçut une nou­

velle croquignole : le prince (SOporouki à la tête de 
Ion armée força les lignes de Pérécop, et entra dans 
la Crimée. Le kan , avec cinquante mille tartares et 
fept mille turcs, la défendait : ils prirent la fuite 
lorfqu’ils apprirent qu’un autre corps détaché allait 
les couper; et, au départ du courrier, les députés 
de la fortereffe de Pérécop étaient dans notre camp 
pour régler leur accord. J’attends de moment en 
moment la nouvelle de la réduction de cette place.

L’amiral Sinevin eft parti de Tangarock, et fe pro­
mène préfentement fur la mer d’Azof, peut-être auffi 
plus loin; je ne puis vous direaujuile, vu que cela 
dépend du temps, de la mer et des vents.
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Voilà , Monfieur, tout ce que j’ai à vous dire — 
pour le préfent, Je me recommande à vos prières et 1 
à votre amitié.

C A T E R I N E.

LETTRE LXXXIV.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 10 juillet.

MADAME,

”V'otre Majefté impériale trouvera que le vieux 

des montagnes écrit trop fouvent ; mais mon cœur 
eft trop plein; il faut que mes fentimens débordent 
fur le papier.

J’avais lu, dans une critique aiTez vive du grand 
ouvrage de l’abbé Chappe, que dans une contrée de 
¡’Occident, appelée le pays des Velches, le gou­
vernement avait défendu l’entrée du meilleur livre 
et du plus refpectable que nous ayons; qu’en un 
mot, il n’était pas permis défaire pafféra la douane 
des penfées, l’inftruction fublime et fage, fignée 
Caterine ; je ne pouvais le croire. Cette extravagance 
barbare me femblait trop abfurde. J’ai écrit à un 
commis des feuilles de papier : j’ai fu de lui que 
rien n’eft plus vrai. Voici le fait: un libraire de 
Hollande imprime cette inftruction, qui doit être celle 
de tous les rois et de tous les tribunaux du monde; il 
en dépêche à Paris une balle de deux mille exem­
plaires. On donne le livre à examiner à un cuiftre,
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------— cenfeur des livres, comme fi c’était un livre ordi-
I77I- naire, comme fi un poliffon de Paris était juge des 

ordres d’une fouveraine, et de quelle fouveraine! 
Ce maroufle imbécille trouve des propofitions témé­
raires, mal fonnafites, offenfives d’une oreille velche ; 
il le déclare à la chancellerie comme un livre dange­
reux, comme un livre de phiiofophie ; on le renvoie 
en Hollande fans autre examen.

Et je fuis encore chez les Velches ! et je refpire 
leur atmofphère ! et il faut que je parle leur langue; 
non , on n’aurait pas commis cette infolence imbe­
cille dans l’empire de Moufiapha, et je fuis perfuadé 
que Kien-long ferait mandarin du premier degré le 
lettré qui traduirait votre inftruction en bon chinois.

Madame, il eft vrai queje ne fuis qu’à un mille 
de la frontière des Velches, mais je ne veux point 
mourir parmi eux. Ce derhier coup me conduira dans 
le climat tempéré de Tangarock.

Avant de faire partirma lettre, je relis l’inftruction.
Il faut qu'un gouvernement foit tel qu’un citoyen ne 

puijfe pas craindre un autre citoyen} mais que tous crai­
gnent les lois.

Il ne faut défendre par les lois que ce qui peut être 
nuifible à chacun en particulier, ou à la fociété en gé­
néral, etc.

Sont-се donc ces maximes divines que les Velches 
n’ont pas voulu recevoir? Ils méritent........... ils
méritent............ ils méritent . ............ tout ce
qu’ils ont.

Je demande pardon à votre Majefté impériale, 
je fuis trop en colère ; les vieillards doivent être 
moins impétueux. Si je vais me fâcher à la fois contre

la 
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îa Turquie et contre laVelcherie, cela eft capable 
de fuffoquer ce pauvre cacochime qui fe met eu 
toulfant aux pieds de votre Majefté impériale.

LETTRE LXXXV.

DE Ľ IMPERATRICE.

Le ¡է juillet

ЛДо n s i E u R , je crois vous avoir mandé la 
prife des lignes de Pérécop par alfaut, et la fuite 
du kan de Crimée à la tête de foixante mille hommes, 
et la réduction du fort d’Orka, qui s’eft rendu par 
accord le 14 juin. Après celaj mon armée entra fut 
trois colonnes en Crimée ; celle de la droite s’empara 
de Kofclof, port fur la mer Noire ; celle du milieu 
que commandait le prince d’Olgorouki en perfonne, 
marcha vers Karasbafar, où il reçut Une députation 
des chefs des ordres de la Crimée, qui proposèrent 
une capitulation pour toute la prefqu’île. Mais comme 
leurs députés tardèrent à revenir, le prince d’Olgo­
rouki s’avança vers Caffa, autre port fur la mer Noire. 
Là, il attaqua le camp turc, dans lequel il y avait 
Vingt-cinq mille combattans, qui s’enfuirent fur les 
Vaiffeaux qui les avaient amenés. Le férafquier Ibrahim 
pacha, étant refté prefque feul, envoya pour capi­
tuler ; mais le prince lui fit dire qu’il devait fe rendre 
prifonnier de guerre, ce qu’il fit.

Nos troupes entrèrent donc dans Caffa, tambour' 
battant, le 29 juin- En attendant, la colonnegauche 
avait traverfé la langue de terre qui eft entre la mer

Correfp. de l’impér. de R?.. etc. M
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ď Azof et la Crimée , d’où l’on envoya un détache- 
ï?71' ment qui s’empara de Kertz et deSenikone, ce qui

Ге fit tout de fuite : de façon que notre flotte d’Azof, 
qui fe tenait dans le détroit, prête à le paffer, doit 
être à l’heure qu’il eff à Caffa. Le prince d’Olgorouki 
m’écrit qu’à la vue du port il y a trois pavillons 
ruffes qui croifent.

Je me hâte de vous mander ces bonnes nouvelles 
que j’ai reçues ce matin, fachant la part que vous 
y prendrez. Vous excuferez auffi, en faveur de ces 
nouvelles , le peu d’ordre que j’ai mis dans cette 
lettre que je vous écris fort à la hâte.

fi ne reffe à l’ennemi, dans la Crimée, que deux 
ou trois méchans petits forts; les places de confé- 
quence font emportées, et je dois recevoir inceffam- 
ment la capitulation fignée par les Tartares.

Si, après cela, Monfieur, le fultan n’en a pas 
affez, on pourra lui en donner encore, et d’une autre 
efpèce.

Soyez affuré de mon amitié et de l’eftime diffinguée 
que j’ai pour vous.

CA TE RINE.

LETTRE L X X X V I.

DE ДО. DE V 0 L T- A Г R E.

A Ferney , yo juillet.

MADAME,

Es T-IL vrai que vous ayez pris toute la Cri------ "
mée? Votre Majefté impériale daignait me mander 
par fa lettre du io juin que M. le prince d’O/tyo- 
Touki était devant Pérécop ouPrécop. La déeffe aux 
cent bouches, qui arrive tous les jours du Nord au 
Midi , et qui, depuis long-temps, n’apporte que 
des fottifes du Midi au Nord, débite que la Crimée 
entière eff fous votre puiffance , et quelle ne s’eft 
pas fait beaucoup prier.

C’eft du moins une confolation d’avoir le royaume 
de Thoas où la belle Iphigénie fut fi long-temps reli- 
gieufe, et où fon frère Orefie vint voler une ftatue, 
au lieu de fe faire exorcifer.

Mais fi, après avoir pris cette Cherfonèfe taurique, 
vous accordez la paix à Moufiapha, que deviendra ma 
pauvre Grèce ? que deviendra ce beau pays de 
Demoßhène et de Sophocle ? J’abandonne volontiers 
Jérufalem aux mufulmans; ces barbares font faits 
pour le pays ď Ezechiel, ď Elie et de Ccïlphe. Mais 
je ferai toujours douïoureufement affligé de voir le 
théâtre d’Athènes changé en potagers, et le lycée en 
écuries. Jem’intéreffais forțau fultan Aly-Bey ; je me 
refais un plaifir de Ա voir négocier avec vous du

M 2 
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j-_J։ baut d’une pyramide, faudra-t-il que je renonce à 
toutes mes belles îllufiôns? Il eft bien dur pour moi 
que vous n’ayez conquis que la Moldavie, la Vala- 
cliie, la Beilarabie, la Scythie, le pays des Amazones, 
et celui de Médec ; cela fait environ quatre cents lieues ; 
ces bagatelles-là ne me fuffifent pas.

Je comptais bien que vous feriez rebâtir Troye, 
et que votre Majefté impériale fe promènerait en 
bateau fur les bords du Scamandre. Je vois qu’il 
faut que je modere mes défirs, puifque vous modé­
rez les vôtres.

Je fuis devenu aveugle, mais j’entends toujours 
la trompette qui m’annonce vos victoires, et je me 
dis: Si tu ne peux jouir du bonheur de la voir, 
tu auras au moins celui d’entendre parler d’elle tous 
les momens de ta vie.

Si votre MajeRé impériale garde la Cherfonèfe, 
comme je le croîs, elle ajoutera un nouveau cha­
pitre à fou code, en faveur des mufulmans qui 
habitent cette contrée. SonEglife grecque, la feule 
catholique et la feule véritable, fans doute, n’y fera 
pas beaucoup de converfions ; mais elle pourra y 
établir un grand commerce. Il y en avait un autre­
fois entre cette Scythie et la Grèce. Apollon même fit 
prélent au tartare Лбдш d’une flèche qui le portait 
dun bout du monde à l’autre, à la manière de nos 
forciers. Si j avais cette flèche , je ferais aujourd’hui 
a Petersbourg , au lieu de préfenter fottement du 
pied des Alpes mon profond refpect et mon atta­
chement inviolable à la fouveraine d’Azof, de 
Cafi'a et de mon cœur.

Le vieux malade.

ET DE M. DE VOLTAIRE. iSl

LETTRE L X X X V I I.

DE Ľ 1 M P E R A T R. I C E.

T _ -- juillet. 
e 2 augufte.

M ONSIEUR, je ne faurais mieux répondre à —— 
vos deux lettres du 19 juin et 6 juillet qu’en vous 1,11 
mandant que Jaman et trois autres petites villes, 
favoir, Temruk, Achaï et Althon , fituées fur une 
grande île qui forme 1 autre côté du détroit de la mer 
d’Azof, dans la mer Noire, fe font rendues à mes 
troupes dans les premiers jours de juillet. Cet exemplo 
a été fuivi par plus de deux cents mille tartares qui 
demeurent dans ces îles et en terre-ferme.

L’amiral Sinevin, qui eft forti du canal avec fa 
flotille, adonné la chalfe à quatorze bâtimens ennemis 
pour s’amufer ; un brouillard cependant les a fauves 
de fes griffes.

N’eft-il pas vrai que voilà bien des matériaux pour 
corriger et augmenter les cartes géographiques ? Dans 
cette guerre, on a entendu nommer des endroits 
dont on n’avait jamais ouï parler auparavant, et 
que les géographes difaient déferts. N’eft-il pas vrai 
auffi que nous fefons des conquêtes comme quatre? 
Vous me direz qu’il ne faut pas beaucoup d’efprit 
pour s’emparer de villes abandonnées. Voilà auffi 
peut-être la raifon qui m’empêche d’être, comme 
Vous dites, d’une fierté infupportable,

A propos de fierté, j’ai envie de vous faire fur 
ce point ma confeflion générale. J’ai eu de grands

M 3
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՜Հ----- fuccès durant cette guerre; je m’en fuis réjouie tr'es-
I“71, naturellement; j’ai dit: ta Rallie fera bien connue par 

cette guerre: on verra que cette nation eftinfati­
gable, qu’elle pofsède des hommes d’un mérite emi­
nent, et qui ont toutes les qualités qui forment les 
héros ; on verra qu’elle ne manque point de reffources, 
mais qu’elle peut fe défendre et faire la guerre avec 
vigueur lorfqu elle eft injuftement attaquée.*

"loute pleine de ces idées, je n’ai jamais fait 
réflexion à Catcrin-, qui, à quarante-deux ans, ne 
faurait croître ni de corps ni d efprit , mais qui ։ 
par l’ordre naturel des ch o fes, doit refter et refiera 
comme elle eft. Ses affaires vont-elles bien ? Elle 
dit, tant mieux. Si elles allaient moins bien , elle 
emploîrait toutes fes facultés à les remettre dans la 
meilleure des litières poftibles.

Voilà mon ambition , et je n’en ai point d’autre ; 
ce que je vous dis eft vrai. J irai plus loin : je vous 
dirai que pour épargner le fang humain je fouhaite 
iincerement la paix , mais cette paix eft très éloignée 
encore, quoique les Turcs, par d’autres motifs, la 
défirentardemment. Ces gens-là ne favent pas la faire.

Je fouhaite également la pacification des querelles 
déraisonnables dela Pologne. J’ai affaire là à des têtes 
écert elées dont chacune, au lieu de contribuer à la 
paix со mime, y nuit au contraire par caprice et 
par légéreté. Mon ambaffadeur a publié une déclara­
tion qui devrait leur ouvrir les yeux; mais il eft à 
préfumer qu ils s’expoferont plutôt à la dernière 
extrémité que de prendre inceflàmment un parti fage 
et convenable. Les tourbillons de Defcartes n’exiftè- 
rent jamais qu’en Pologne. Là, chaque tête eft un

ET de m. de voltaire. 183

tourbillon qui tourne fans ceife fur lui-même; le------
hafard feull’arrête, et jamais la raifon ou le jugement. П7։

Je n’ai point encore reçu ni vos Queßions, ni vos 
montres de Ferney: je ne doute pas que l’ouvrage 
de vos fabricaos ne foit parfait, puifqu’ils travaillent 
fous vos yeux.

Ne grondez pas vos colons de m’avoir envoyé 
un furplus de montres; cette dépenfe ne me rui­
nera pas. Il ferait bien malheureux pour moi fi ;- 
j’étais réduite à n’avoir pas , à point nommé, d’auffi 
petites fommes chaque fois qu’il me les faut. Ne jugez 
point, je vous prie, de nos finances par celles dûs 
autres Etats de l’Europe ruinés ; vous me feriez tort. 
Quoique nous ayons la guerre depuis trois ans, 
nous bâtiffons, et tout le refte va comme en pleine 
paix. Il y a deux ans qu’aucun nouvel impôt n’a 
été créé ; la guerre préfentement a fon état fixé -, 
une fois réglé , il ne dérange en rien les autres 
parties. Si nous prenons encore un ou deux Caffa, Га 
guerre eft payée.

Je ferai contente de moi toutes les fois que j’aurai 
votre approbation, Monfieur. Jai relu auffi mes 
inftructions pour le code, il y a quelques femaines, 
parce que je croyais alors la paix plus prochaine 
qu’elle ne l’eft, et j’ai trouvé que j’avais raifon en 
l’écrivant. J’avoue que ce code, pour lequel beaucoup 
de matériaux fe préparent et d’autres font déjà prêts, 
me donnera encore bien de la tablature avant qu il 

* parvienne au degré de perfection où je fouhaite de le
voir ; mais n’importe, il faut qu’il s’achève quoique 
Tangarock ait la mer au midi et des hauteurs au- 
Mord.
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------ Cependant vos projets fur cette place ne pourront 
77i- avoir lieu avant que la paix n’ait affuré fes environs 

contre toute appréhenfion du côté de la terre et de 
la mer; car jufqu’à la prife de la Crimée c’était la 
place frontière vis-à-vis les Tartares. Peut-être m’amè, 
nera-t-on dans peu le kan de Crimée en perfonne. J’ap­
prends dans ce moment qu’il n’a pas paffé la mer avec 
les Turcs, mais qu’il eft refté dans les montagnes, 
avec une tres-petite fuite , à peu-près comme le 
prétendant en Ecoffe après la défaite de Culloden, 
S il me vient, nous travaillerons à le dégourdir cet 
hiver ; et pour me venger de lui, je le ferai danfer, 
et il ira à la comédie françaife.

Adieu, Monfieur; continuez-moi votre amitié, et 
foyez affuré des fentimens que j’ai pour vous.

caterine.

P. £. J allais fermer cette lettre lorfque je reçois la 
vôtre du іо juillet, dans laquelle vous me mandez 
1 aventure arrivée à mon inftruction en France. Je 
favais cette anecdote, et même l’appendice, en con- 
féquence de l’ordre du duc de Choifeul. J’avoue que 
j’en ai ri quand je l’ai lu dans les gazettes, et j’ai 
trouve que j’étais affez vengée.

L incendie , arrive a Pétersbourg, a confumé 
en tout cent quarante maifons, felon les rapports de 
la police, parmi lefquels il y en avait une vingtaine 
bâties en pierres ; le reite n’était que des baraques de 
bois. Le grand vent avait porté la flamme et les tifons 
de tous côtés , ce qui renouvela l’incendie le lende­
main , et lui donna un air furnaturel ; mais il n’eit 
pas douteux que le grand vent et l’exceflive chaleur
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ont caufé tout ce mal qui fera bientôt réparé. Chez 
nous, on conftruit avec plus de célérité que dans 
aucun autre pays de l’Europe. En 17.6s, il y eut 
un incendie deux fois auffi con fid érable qui confuma 
un grand quartier bâti en bois, il fut reconftruit eu 
briques en moins de trois ans.

LETTRE L X X X V I I I.

DE M. DE VOLTAIRE.

7 augufte,

M A D A M E ,

E ST - il bien vrai, fuis-je affez heureux pour qu’on 
ne m’ait pas trompé ? Quinze mille turcs tués ou faits 
prifonniers auprès du Danube , et cela dans le même 
temps que les troupes de votre Majefté impériale 
entrent dans Pérécop ? Cette nouvelle vient de 
Vienne, puis-je y compter? Mon bonheur eft-il 
certain ?

Je veux auffi, Madame, vous vanter les exploits 
de ma patrie. Nous avons depuis quelque temps 
une danfeufe excellente à l’opéra de Paris. On dit 
qu’elle a de très-beaux bras. Le dernier opéra comique 
n’a pas eu un grand fuccès, mais on en prépare un qui 
fera l’admiration de ľunivers ; il fera exécuté dans la 
première ville de l’univers, par les meilleurs acteurs 
de ľ univers. I

Notre contrôleur général, qui n’a pas l’argent de 
l univers dans fes coffres, fait des opérations qui
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y

LETTRE L X X X I X.

Ce ֊-֊ auguíle.

M o N s I e u R , je vois par le contenu de votre-------
lettre du 30 juillet qu’alors vous n’aviez point 
encore reçu mes lettres qui vous annonçaient la 
foumiiïion de toute la Crimée. Elle a fait fon accord 
avec le prince d’O/çorozziz. Aujourd’hui j’ai reçu un 
courrier qui m’annonce que les ambafiadeurs tar- 
tares font en chemin pour me demander la confirma­
tion du kan qu’ils ont élu à lapiace de Selim Ghérai', 
trop attaché intérieurement aux Turcs, parce qu’il 
avait des poffeffionś perfonnelles en Romélie. Les 
Mourza lui ont perfuadé de s’en aller, et lui ont 
fourni à cet effet quelques efquifs. Je m’en vais donc 
faire diftribuer des fabres, des aigrettes, des kaftans, 
et j’aurai un faux air de Moußapha.

Ces tartares ont fait quelques efforts pour fecouer 
l’oppreffion ottomane; d’ailleurs nous n’en aurions 
pas eu auffi bon marché. Je défierais à préfent Orejie 
de voler une ftatue en Crimée: il n’y a pas l’ombre 
des beaux arts chez ces gens-là; mais ils n’en con. 
fervent pas moins le gout de prendre ce qui ne leur 
appartient pas.

Laiffez faire ftiltan AlFBey : vous verrez qu’il de­
viendra joli garçon après avoir pris Damas le 6 juin. 
Si votre chère Grèce, qui ne fait que faire des vœux, 
agiffait avec autant de vigueur que le feigneur des

185 LETTRES DE ĽIMPER. DE RUSSIE

------- lui attirent des remontrances et quelques malé« 
dictions.

Notre flotte fe prépare à voguer de Paris à Saint- 
Cloud.

Nous avons un régiment dont on a fait la revue; 
les politiques en préfagent un grand événement.

On prétend qu’on a vu un détachement de jéfuites 
vers Avignon, mais qu’il a été diffipé par un corps 
de janféniftes qui était fort fupérieur ; il n’y a eu 
perfonne de tué, mais an dit qu’il y aura plus de 
quatre convulfionnaires d’excommuniés.

Je ne manquerai pas, Madame, fi votre Majeflé 
impériale le juge à propos, de lui rendre compte de 
la fuite de ces grandes révolutions.

Pendant que nous fefons des chofesfi mémorables-» 
votre Majefté s’amufe à prendre des provinces en 
terre-ferme, à dominer fur la mer de ¡’Archipel et 
fur la mer Noire, à battre des armées turques* 
Voilà ce que c’eft que de n’avoir rien à faire, et de 
n’avoir qu’un petit Etat à gouverner.

Je n’en fuis pas moins attaché à votre Majefté 
impériale avec un profond refpect et un inviolable 
dévouement qui ne finira qu’avec ma vie.

Le vieux malade de Ferney. t
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pyramides, !e théâtre d’Athènes cefferait bientôt d’êtrç 
un potager, et le lycée une écurie. Mais fi cette 
guerre continue , mon jardin de Czarskozélo reffem- 
blera bientôt à un jeu de quilles , car à chaque action 
d’éclat j’y fais élever quelque monument. La bataille 
du Kogul, où dix-fept mille combattans en battirent 
cent cinquante mille , y a produit un obélifque avec 
une infcription qui ne contient que le fait et le nom 
du général: la bataille navale de Tchefme a fait 
naître dans une très-grande pièce d’eau une colonne 
roftrale: la prife de la Crimée y fera perpétuée par 
une grófié colonne; la defcente dans la Moréé et la 
prife de Sparte, par une autre.
Tout cela eft fait des plus beaux marbres qu’on puifie 

voir, et que les Italiens mêmes admirent. Ces marbres 
fe trouvent les uns fur les bords du lac Ladoga, 
les autres à Caterinimbourg en Sibérie , et nous les 
employons comme vous voyez : il y en a prefque 
de toutes couleurs.

Outre cela, derrière mon jardin, dans un bois, 
j’ai imaginé de faire bâtir un temple de mémoire 
auquel on arrivera par un arc de triomphe. Tous 
les faits importans de la guerre préfente y feront 
gravés fur des médaillons avec desinfcriptions fimples 
et courtes en langue du pays, avec la date et les noms 
de ceux qui les ont effectués. J’ai un excellent archi­
tecte italien qui fait les plans de ce bâtiment qui, 
j’efpère, fera beau, de bon goût, et fera l’hiftoirc 
de cette guerre. Cette idée m’amufe beaucoup, et 
je crois que vous ne la trouverez point déplacée.

Jufqu’à ce que je fache que la promenade que 
vous me propofez fur le Scamandre foit plus agréable

1Õ9 

que celle de la belle Neva, vous voudrez bien que 
je préfère cette dernière. Je m’en trouve fi bien ! je 
renonce auffi à la réédification de Troye : j’ai à 
rebâtir ici tout un faubourg qu’un incendie a ruiné 
ce printemps.

Je vous prie, Monfieur, d’être perfuadé de ma 
fenfibilité pour toutes les chofes obligeantes et heu- 
reufes que vous me dites ; rien ne me fait plus de 
plaifir que les marques de votre amitié. Je regrette 
de ne pouvoir être forciere, j’emploîrais mon art 
à vous rendre la vue et la fante.

C A T E R IN E.

LETTRE X C.

®E M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 31 augufte.

MADAME,

J[’ose dire que votre Majefté imperiale me devait la 

lettre dont elle m’honore du 16 juillet. J avais befoin 
de cette douce confolation après deux déteftables 
gazettes confécutives, dans lefquelles on difait que 
les troupes de notre invincible fultan Moußapha 
étaient par-tout pleinement victorieufes. Je ne conçois 
pas ce qu’on gagne à débiter de fi impudens men- 
fonges qui ne peuvent féduire les peuples que cinq 
ou fix jours. Quand on trompe les hommes , il faut 
les tromper long-temps, comme on a fait à Rome, 
fl n’en eft pas de même en fait d’exploits militaires.
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------- Je préfume que tous lesTartares de Crimée font 
I77r- actuellement vos fujets. Je vous vois marcher de 

conquête en conquête: on m’affure que vos troupes, 
véritablement victorieufes , ont paffé le Danube , 
et que vous avez cent vaiffeaux dans les mers de 
l’Archipel.

Je bénis dieu d’être né pour voir cette grande 
révolution. Perfonne ne s’attendait, lorfque Pierre 
le grand était de mon temps à Sardam , qu’un jour 
votre Majefté impériale dominerait fur la mer 
Noire, fur l’Archipel et fur le Danube.

On m’affure que mon cher ami Ali-Bey a pris 
Damas, et qu’il a mis le fiége devant Alep, afin 
d’effayer jufqu’où l’invincible Mouftayha peut porter 
la vertu de la rélignation. Si cela eft vrai, comme 
je lefouhaitedufond de mon cœur, jamais la patience 
d’un faltan n’a été plus exercée. Mais il faut que 
cet invincible héros foit un homme bien opiniâtre 
pour ne pas vous demander la paix à genoux.

Nous avons֊eu un roi, nommé Louis XI, qui difait
, quand, orque.il marche devant, dommage marche derrière ; 

Mouftapha ne s’eft pas fouvenu de cette maxime. Il 
vous avait ordonné de vider la Podolie, vous avez 
fort mal obéi. J’ofe me flatter à la fin que vous lui 
ordonnerez de vider Conftantinople, et qu’il vous 
obéira.

Si vous daignez encore , Madame , trouver dans 
tout ce fracas quelques womens pour lire mes 
rêveries, les quatrième et cinquième volumes des 
Gueftions fur l’Encyclopédie doivent être actuelle­
ment entre vos belles mains. Voici en attendant une 
feuille du tome feptième qui n eft pas encore mife au
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net. L’auteur a pris la liberté de dire un petit mot 
de votre Majefté, à la page 356.

Je me mets à vos pieds, je les baife beaucoup plus 
refpectueufement que ceux du pape ; il fe croit le 
premier perfonnage du monde, Mouftayha croyait 
auflï l’être, mais je fais bien à qui ce nom eft dû.

Que ma fouveraine agrée le profond refpect de 
fa vieille créature.

LETTRE XCI.

DE Ľ IMPERATRICE.

I.e л feptembre.

]VÎonsieur , vous me demandez s’il eft vrai que 
dans le temps même que mes troupes entrèrent dans 
Pérecop, il y a eu fur le Danube une action au 
défavantage des Turcs; je vous répondrai qu’on n’a 
donné cet été, du côté du Danube, qu’un feul combat 
où le lieutenant général, prince Repnin , a battu avec 
fon corps détaché un corps de turcs qui s’était avancé 
après que le commandant de Giurgi leur eut rendu 
cette place ; à peu près comme Lauterbourg paffa aux 
Autrichiens lorfque M. de Noailles commandait l’ar- 
mée françaife après la mort de l’empereur Charles VI. 
Le prince Repnm étant tombé malade, le lieute­
nant général Fflen a voulu reprendre Giurgi , mais 
il a été repouffé à l’affaut. Cependant, quoi qu’en 
difentles gazettes, Buchareft eft toujours entre nos 
mains avec toutes les places de la rive duDauube^ 
depuis Giurgi jufqua la mer Noire.

1771.

orque.il
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Je ne porte aucune envie aux exploits que vous 
me mandez de votre patrie. Si les beaux bras de la 
belle danfeufe d@ l’opéra de Paris, et l’opéra comi­
que qui fait l’admiration de l’univers, confolent la 
France de la deffruction de fes parlemens, et des 
nouveaux impôts après huit ans de paix , il faut 
convenir que voilà des ferviccs effentiels qu’ils ont 
rendus au gouvernement. Mais lorfque ces impôts 
auront été perçus , les coffres du roi feront-ils 
¡remplis , et l’Etat libéré ?

Vous me dites, Monfieur , que votre flotte fe 
prépare à voguer de Paris à Saint-Cloud : je vous 
donnerai nouvelles pour nouvelles. La mienne eft 
venue d'Azof à Caffa. A Conftantinople on eft très- 
affligé de la perte de la Crimée : pour les diffiper, 
il faudrait leur envoyer l’opéra comique , et les 
marionnettes aux mutins de Pologne, ail lieu de 
cette foule d’officiers français qu’on envoie s’y perdre. 
Ceux de mes troupes qui aiment le fpectacle, peu­
vent affifter aux drames de M. Տօ/ոօրօԽ/àTobolskj 
où il y a de fort bons acteurs.

Adieu, Monfieur; combattons les méchaos qui 
ne veulent point refter en repos, et battons-Ies puif- 
qu’ils le délirent. Aimez-moi, et portez-vous bien.,

G AT ERI NE.
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LETTRE X C [ I.

D E M. DE VOLTAIRE.

feptembre,

M À D A M E ,

Me trompé-je cette fois-ci ! Une flotte toute entière —™~—• 
de mes amis les Turcs réduite en tendres dans le l771՝ 
port de Lemnos ! Le comte Alexis Orlof, maître ds- 
cette île ! C’eff ce qu’011 me mande de Venife. Ces 
nouvelles retentiffent dans les,échos des Alpes, et 
nous répétons les noms de votre Majeffé impériale 
et du comte Orlof. Il me femble que c’eft à peu-près 
dans le même temps qu’une autre flotte turque fut 
confuméê dans cette mer l’année paffée, voilà un 
bel anniverfaire. On voit bien que Lemnos était en 
effet l’île de Vulcain ¡ ce dieu brûle vos ennemis.

Ah, Moufiapha, Moufiapha ! Eh bien voțre Hautefle 
fe jouera-t-elle encore à mon impératrice ? lui ordon­
nerez-vous de videt fans délais la Podolie ? trouverez- 
vous fort impertinent qu’elle n’ait pas obéi aux ordres 
de votre fublime Porte ? Mettrez-vous encore fes 
miniftreș en prifon ? Voilà mon augufte fouveraine 
en poffeffion de votre Tartarie-Crimée , maîtreffe de 
tous vos Etats au-delà du Danube, maîtreffe de toute 
votre mer Noire. Vous n’êtes point galant, Moufiapha ¡ 
vous deviez venir lui faire la cour , et baifer fes belles 
mains au lieu de lui faire la guerre. Croyez -moi, ■

Correfp. de l'imper, de R.. .etc. N LETTRE
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demandez lui très - humblement pardon ; c’eft ce 
que vous avez de mieux à faire.

Savez-vous bien , M. Moujlapha, que mon héroïne, 
occupée continuellement à vous battre, trouve encore 
le temps de m’écrire des lettres pleines d’efprit et de 
grâces ? Vous douteriez-vous par hafard. de ce que 
lignifient ces motsj/rùcer et efprit? Elle a daigné me 
mander du 22 juillet , շ augufte, qu’on lui aurait 
l’obligation d’une carte géographique de là Crimée ; 
on n’en a jamais eu de palTables jufqua préfent; 
vous n’êtes pas géographes vous autres Turcs, vous 
poffédez un beau pays, mais vous ne le connaiffez 
pas. Mon impératrice vous le fera connaître.

Savez-vous feulement où était le paradis terreftre ? 
moi je le fais. Il eft par-tout où eft Caterinc II, 
profternez-vous avec moi à fes pieds.

Donné à Ferney, le 3 de la lune de Schéval.
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LETTRE XCIII.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, շ octobre.

SEIGNEUR MOUSTAPHA,

Je demande pardon à votre Hauteife du dernier 

compliment que je vous ai fait fur votre flotte, 
prétendue brûlée par ces braves Or lof} ce qui eft 
vraifemblable n’eft pas toujours vrai. On m’avait 
mal informé, mais vous avez encore de plus faulfes 
idées que je n’ai de faulfes nouvelles.

Vous vous êtes plus lourdement trompé que moi, 
quand vous avez commencé cette guerre contre ma 
belle impératrice. Vous êtes bien payé d’avoir été 
un ignorant qui, du fond de votre férail, ne faviez 
point à qui vous aviez affaire ? Plus vous étiez igno­
rant et plus vous étiez orgueilleux. C’eft une grande 
leçon pour tous les rois. Il y a près de trois ans que 
je vous prédis malheur. Mes prédictions fe font 
accomplies, et quant à votre flotte brûlée , ce qui 
eft différé n’eft pas perdu. Comptez fur MM. les 
comtes Orlof.

D’ailleurs il eft bien plus agréable de vous prendre 
la Crimée que de vous brûler quelques vaiffeaux. 
Ne foyez plus fi glorieux , mon bon Mouftapha. Il eft 
vrai que mon impératrice vous donne une place 
dans fon temple de mémoire ; mais vous y ferez 
placé comme les rois vaincus l’étaient au capitole.
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------- On m’écrit que vous entendez enfin raifon, et que 
I77I- vous demandez ia paix. Je 11e fais fi vous êtes allez 

raifonnable pour faire cette démarche, et fi on m’a 
trompé fur cette affaire comme fur votre flotte.

J'ignore encore s’il efl vrai que vos troupes aient 
battu mon cher ami Ali-Bcy en Syrie. J ai peur que 
ce petitfuccès ne vous enivre ; mais , prenez-у garde., 
Jes Ruffes ne reffemblent pas aux Egyptiens ; ils vous 
donnent fur les oreilles depuis trois ans, et vous les 
frotteront encore fi vous perfiftez à ne pas demander 
pardon à l’augufte Caterine. J’aj été très-fâché que 
vous l’ayez forcée d’interrompre fon beau code de 
lois, pour vous battre. Elle aurait mieux aimé être 
Thémis que Belione} mais, grâce à vous, elle eft montée 
au temple de.la gloire par tous les chemins. Reliez 
dans votre temple de l’orgueil et de l’oiftveté, et 
croyez que je ferai toujours tout à vous.

L’Iiermite de Ferney.

Je prends la liberté d’envoyer ma lettre à fa 
Majeïlé impériale de Ruiïie , qui ne manquera pas 
de vous la faire rendre. ,
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LETTRE X C I V.

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

A Pétersbaurg , v octobre.

Mo N s i E u R , j’ai à vous fournir un petit fupplé-----—
ment à l’article fanatifme, qui ne figurera pas mal lT7l‘ 
aufli dans celui des contradictions , que j’ai lu avec la 
plus grande fatisfaction dans le livre des Queftions 
fur l’Encyclopédie. Voici de quoi il s’agit.

11 y a des maladies à Mofcou : ce font des fièvres 
pourprées , des fièvres malignes , des fièvres chaudes 
avec taches et fans taches, qui emportent beaucoup 
de monde, malgré toutes les précautions quon a 
prifes. Le grand-maître comte Orlof m’a demandé en 
grâce d’y aller pour voir fur les lieux quels feraient 
les arrangemens les plus convenables à prendre pour 
arrêter ce mal. J’ai confenti à cette action fi belle et 
fi. zélée de fa part, non fans fentir une vive peine 
fur le danger qu’il va courir.

A peine était-il en chemin , depuis vingt-quatre 
heures , que le maréchal Soltikof m’écrivit la catas­
trophe fuivante, qui s’eft paffée à Mofcou du 15 au 
16 feptembre , vieux ftyle.

L’archevêque de cette ville , nommé Ambroife, 
homme d’efprit et de mérite , ayant appris qu’il y 
avait depuis quelques jours une grande affluence de 
populace devant une image qu’on prétendait qui 
guériffait les malades (lefquels expiraient aux pieds 
de lâJaintcVieryc), et qu’on y portait beaucoup
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՜ d’argent, envoya mettre fon fceau fur cette caiife, pour 
l’employer enfuite à quelques œuvres pieufes : arran­
gement économique que chaque évêque eft très en 
droit de faire dans fon diocèfe. U eft à fuppofer qu’il 
avait intention d’ôter cette image, comme cela s’eft 
pratiqué plus d’une fois , et que ceci n’était qu’un 
préambule. Effectivement cette foule de monde, 
raffemblée dans un temps d épidémie, ne pouvait 
que l’augmenter. Mais voici ce qui arriva.

Une partie de cette populace fe mit à crier: 
l'archevêque veut voler le tréfor de la Sainte Vierge , il 
faut le tuer. L’autre prit parti pour l’archevêque. Des 
paroles ils en vinrent aux coups. La police voulut 
les réparer, mais la police ordinaire n’y put fuffire, 
Mofcou eft un monde , non une ville. Les plus 
furieux fe nlirent à courir vers le Kremlin ; ils enfon­
cèrent les portes du couvent où réfide l’archevêque ; 
ils pillèrent ce couvent, s’enivrèrent dans les caves , 
où beaucoup de marchands tiennent leurs vins ; et 
n’ayant point trouvé celui qu’ils cherchaient , une 
partie s’en alla vers le couvent nommé Donskoi, d'où 
ils tirèrent ce refpectable vieillard qu ils maffacrerent 
inhumainement; l’autre refta à fe battre en partageant 
le butin.

Enfin le lieutenant-général Jérapkin arriva avec 
une trentaine de foldats , qui les obligèrent bien vite 
à fe retirer. Les plus mutins furent pris. En vérité, 
ce fameux dix-huitième fiècle a bien là de quoi fe 
glorifier! Nous voilà devenus bien fages! maiscen’eft 
pas à vous qu’il faut parler fur cette matière : vous 
connaiffez trop les hommes pour vous étonner des 
contradictions et des extravagances dont ils font
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capables. I! fuffit de lire vos Queftionsfur l’Encyclo-—-----
pédie pour être perfuadé de la profonde connaif- 
lance que vous avez de 1 efprit et du cœur des 
humains.

Je vous dois rmlle remercîmens, Monfieur , de la 
mention que vous voulez bien faire de moi dans 
divers endroits de ce dictionnaire très-utile et très- 
agréable : je fuis étonnée d’y trouver fouvent mon 
nom à la fin d’une page où je l’attendais le moins.

J’efpère que vous aurez reçu, à l’heure qu’il eft, 
la lettre de change pour le payement des fabricans 
qui m’ont envoyé leurs montres.

La nouvelle du combat naval donné à Lemnos 
eft fauffe. Le comte Alexis Orloj était encore a Paros 
le 24 juillet , et la flotte turque n’ofe montrer fes 
beaux yeux en deçà des Dardanelles. Votre lettie 
au fujet de ce combat eft unique. Je fens, comme 
je le dois , les marques d’amitié qu’il vous plaît 
de me donner, et je vous ai les plus grandes obli­
gations pour vos charmantes lettres.

J’ai trouvé , Monfieur , dans les Oueftions fur 
J’Encyclopédie, fi remplies de chofes auffi excellentes 
que nouvelles, à ï’article Economie publique, page 6 í 
de la cinquième partie, ces paroles : Donnez à la 
Sibérie et au Kamshatka réunis , qui font quatre fois 
ľ étendue de l’Allemagne , un Cyrus pour fouverain , un 
Solon pour législateur , un duc dc Sulli , un Colbert pour 
furintendant des finances , un duc de Choifeulpour mmiftre 
de la guerre et de la paix, un An fon pour amiral; ils 
y moirront de faim avec tout leur génie.

Je vous abandonne tout le pays de la Sibérie
N 4
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DE VOLTA

E T T R E X C

J E n’écris point par cette pofte à Motßapha; 
permettez - moi de donner la préférence à votre 
Majefté impériale ; il n’y a pas moyen de parler 
à ce gros cochon, quand on peut s’adreffer à l'héroïne 
du ftècle.

J’ai le cœur navré de voir qu’il y a de mes com­
patriotes parmi ces fous de confédérés. Nos Velches

M ADAME,

J e n’écris point par cette pofte
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------- et du Kamshatka, qui eft fitué au-delà du foixante- 
1771« troiftème degré; en revanche , je plaide chez vous 

la caufe de tout le terrain qui fe trouve entre le 
foixante-troiftème et le quarante-cinquième degré : 
il manque d’hommes en proportion de fon étendue, 
de vins auffi. Non-feulement il eft cultivable , mais 
même très-fertile. Les blés y viennent en ft grande 
abondance , qu’outre la confommation des habitaos, 
il У Я des brafferies immeiifes d’eau-de* vie ; etil 
en refte encore affez pour en mener par terre en 
hiver , et par les rivières en été , jufqu’à Archangel, 
d’où on l’envoie dans lés pays étrangers. Et peut-être 
e.n a-t-on mangé dans plus d’un endroit, en difant 
qtțe les blés ne mûriffent jamais en Sibérie.

Les animaux domeftiques , le gibier , les poiffonș, 
fe trouvent en grande abondance dans cçs climats ; 
et il y en a d’cfpèçe excellente, qu’on ignore dans 
les autres pays de l’Europe.

Généralement , les productions de la nature en 
Sibérie font d’une richeife extraordinaire : témoin 
lą.grande quantité de mines de fer, de cuivre, d’or 
et d’argent, Jes carrières d’agates de toutes couleurs, 
de jafpe , de criftaux , de marbres , de talc , etc. etc. 
qu’on y trouve.

И У a des diftricts entiers couverts de cèdres 
dune épaiffeur extraordinaire ,՛ auffi beaux que ceux 
du mont Liban, et des fruitiers fauvages de beau­
coup d’efpèces différentes.

Si vous êtes curieux, Moniteur , de voir des 
productions de la Sibérie , je vous en enverrai des 
collections de différentes efpèccs qui ne font com­
munes qu’en Sibérie, et rares par tout ailleurs. Mais

I
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une chofe qui démontre, je penfe, que le monde ՛ ’ 
eft un peu plus vieux que nos nourrices ne nous le A"՜1- 
difent, c’eft qu’on trouve dans le Nord de la Sibérie ,’ 
à plufteurs toifes fous terre, des oifemens d’éléphans, 
qui depuis fort long-temps n’habitent plus ces 
contrées.

Les favans, plutôt que de convenir de l’antiquité 
de notre globe , ont dit que c’était de l’ivoire foilile ; 
mais ils ont beau dire , les foffiles ne croiffent point 
en forme d’éléphant très-complet.

Ayant plaidé ainft devant vous la caufe de la 
Sibérie , je vous laiffe le jugement du procès, et 
me retire en vous réitérant les affurances de la plus 
haute conftdération , et de l'amitié et de l’eftime la 
plus ftncère.

¡■Ü!
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■ n'ont jamais été trop fages , mais du moins ils 
paffaient pour galans , et je ne fais rien de fi greffier 
que de porter les armes contre vous. Cela eft contre 
toutes les lois de la chevalerie. U eft bien honteux 
et bien fou qu’une trentaine de blanc-becs de mon 
pays aient l’impertinence de vous aller faire la 
guerre, tandis que deux cents mille tartares quittent 
Moußaphapour vous fervir. Ce font les Tartares qui 
font polis , et les Français font devenus des Scythes. 
Daignez obferver, Madame , que je ne fuis point 
velche ; je fuis fuiffe , et fi j’étais plus jeune, je me 
ferais ruffe.

Votre Majefté impériale m’a bien confolé par fa 
lettre du 4 leptembre ; elle a daigné m’apprendre 
le véritable état des affaires vers le Danube. La 
France ma voifine retentiffait des plus fauffes nou­
velles ; mais je refte toujours dans ma furprife que 
Moußapha ne demande point la paix. Eft-се qu’il 
aurait quelques fucces contre mon cher Ali-Bey?

Ah ! Madame, qu’une paix glorieufe ferait belle 
après toutes vos victoires.

Tandis que vous avez la bonté de perdre quelques 
momens à lire le quatrième et le cinquième volume 
des Queftions , le queftionneur a fait partir le fixième 
et le feptieme ; mais il a bien peur de ne pouvoir 
continuer. Il n’en peut plus , il eft bien malade; 
et voila pourquoi il délirait que votre Majefté allât 
bien vite a Conftantinople , car affurément il n’a 
pas le temps d’attendre.

Ma colonie eft à vos pieds ; je voudrais qu’elle 
pût envoyer des montres à la Chine par vos cara­
vanes , mais elle eft beaucoup plus glorieufe d’en
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avoir envoyé àPétersbourg. Votre Majefté impériale 
eft trop bonne ; je fuis toujours étonné de tout ce que 
vous faites. Il me femble que le roi de Prüfte en 
eft tout auffi furpris et prefque auffi aife que moi. 
Fien n’égale l’admiration pour votre perfonne , la 
¡econnaiffance et le profond refpectdu vieux malade 
de Ferney.

LETTRE X С V I.

DE M. DE V O L T A I R E.

A Ferney , s novembre.

A MADAME,

J’a ime toujours mieux prendre la liberté d écrire 
à mon héroïne qu’à Moußapha qui n’eft point du 
tout mon héros. J’aurais , à la vérité , beaucoup 
de plaifir à lui rire au nez fur la belle reprife de 
Giurgi ou Giorgova, et fur la défaite totale de ce 
terrible Oginski.

J’ai bien peur qu’on ait trouvé quelques-uns de 
nos Velches parmi leurs prifonniers : jQye fable, 
allaient-ils faire dans cette galère ?

Apparemment que votre Majefté impériale avait 
donné le mot à mon cher Ali-Bcy pour qu’il reprît 
Damas et la fainte Jérufalem , pendant que votre 
Majefté reprendrait Giorgova. Si cette aventure de 
Damas eft vraie, je n’ai plus d’inquiétude que pour 
li férail de mon cher Moußapha. On me flatte que 
M^ le comte Alexis Orlof eft maitre du Négrepont;
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cela me donne des efpérances pour Athènes à laquelle 
je fuis toujours attaché en faveur de Sophocle, 
d'Euripide, de Menandre , et du vieil Anacréon mon 
confrère, quoique les Athéniens foient devenus les 
plus pauvres poltrons du Continent. Mais d’où vient 
que Ragufe, l’ancienne Epidaure ( à ce qu’on dit), 
laquelle appartint fi long-temps à l’empire ¿'Orient, 
c’eft-à-dire au vôtre , fe met-elle fous la protection 
de l’empire d’Occident ? Y a-է il donc d’autre pro­
tection à préfent que celle de mon héroïne ? Que 
font les favii-grandi de Venife ? Pourquoi ne repren­
nent-ils pas le royaume de Minos, pendant que les 
braves Օր/q/՜prennentleroyaume de Philoctète ? C’eft 
qu’il n’y a actuellement rien de grand dans l’Europe 
que mon augufte Calerinc II, à qui j’ai vqué mes 
derniers fou pirs.

Jetais bien malade ; la nouvelle de Giorgova m’a 
relfufcité pour quelque temps, et je refpire encore 
avec le plus profond refpect et la plus vive recon- 
naiffançe pour votre Majefté impériale.

Le vieux malade de Ferney.

LETTRE X C V I I.

DE M. DE VOLTAIRE.

i2 novembre.

MADAME,

Les malheurs ne pouvaient arriver à votre Majefté----
impériale ni par vos braves troupes ni par votre 17 
fublime et fage adminiftration ; vous ne pouviez 
fouffrir que par les fléaux qui ont de tout temps 
défolé la nature humaine. La maladie contagieufe 
qui afflige Mofcou et fes environs eft venue, dit-on , 
de vos victoires mêmes. On débite que cette conta­
gion a été apportée par des dépouilles de quelques 
turcs vers la mer Noire. Mouftapha ne pouvait donner 
que la peftç dont fon beau pays eft toujours attaqué. 
C’était allurement une raifon de plus pour tous les 
princes vos voifins de fe joindre a vous et d exter­
miner fous vos aufpices les deux grands fléaux de 
la terre, la pefte et les Turcs. Je me fouviensqu’en 
1718 nous arrêtâmes la pefte à Marfeille ; je ne doute 
pas que votre Majefté impériale ne prenne encore 
de meilleures mefures que celles qui furent prifes 
alors par notre gouvernement. L’air ne porte point 
cette contagion, le froid la diminue , et vos foins 
maternels la diffiperont,l’infame négligence des Turcs 
augmenterait votre prévoyance , 11 quelque choie 
pouvait l’augmenter.
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------- On parle d’une difette qui fe faitfentir dans votre 
I^՜1՜ armée navale. Mais je ne la crois pas ; puifquec’eft 

un des braves comtes Or/ofquila commande. C’en 
ferait trop que d’éprouver à la fois les trois faveurs 
dont le prophète Gad en donna une à choifir à votre 
petit prétendu confrère David, pour avoir fait le 
dénombrement de fa chétive province.

J’éprouve auffi des fléaux dans mes villages ; le 
malheur fe fourre dans les trous de fouris, comme 
il marche la tête levée dans les grands empires. 
Ma colonie d’horlogers a effuyé des perfécutions, 
mais je les ai tirés d’affaire à force d’argent, et 
j’efpère toujours qu’ils pourront vous fervir à établir 
un commerce utile entre vos Etats et laGhine. En 
vérité, j’aurais mieux aimé les faire travailler fur les 
bords du Volga que fur ceux du lac de Genève.

Chaffez à jamais la pefte et les Ottomans au-delà 
du Danube ; et recevez, Madame, avec votre bonté 
ordinaire le profond refpect et l’attachement invio­
lable du vieil hermite de Ferney pour votre Majefté 
impériale.

LETTRE XC VIII

DE Ľ IMPERATRICE.

A Pétersbourg , й novembre.

1V1 ON si eu R , pour faire tenir votre lettre au 
feigneur Moußapha, le maréchal de Ilomanzofz envoyé 
le mois paffé le général-major Veifmann au-delà du 
Danube. Après avoir fait fauter en l’air deux petits 
forts qui barraient fon chemin , il a marché vers 
Balada où le grand-vifir était campé : il a pris cette 
place , a battu les troupes du vifir, s’eff emparé 
du canon fondu l’an paffé par M. Tort à Conftan- 
tinople ; enfuite, il eft entré poliment dans le camp 
du vifir pour le voir et lui parler, mais il ne l'y a 
pas trouvé.

Nos troupes légères fe font portées jufqu’au 
mont Hémus fans rencontrer à qui s’adreffer. Alors 
M. Veifmann , croyant fa commiffion achevée, 
retourna vers Ifaki qu’il rafa. Pendant ce temps-là 
un autre général-major a pris les forts de Matelina 
et de Girfova; et le lieutenant-général Ejfen s’amufait 
à battre quarante mille turcs commandés par Aiouffou- 
OikjIou , ci-devant vifir, qui s’était avancé en 
Valachie.

Après la défaite de Mouflou, Giurgifut repris. Les 
deux rives du Danube , depuis cet endroit jufqu’à la 
mer Noire, font préfentement nettoyées de Turcs, 
comme une maifon hollandaife l’eff de la pouffière. 
Tout ceci s’eff paffé du 20 au 27 octobre , vieux fty le.

Confolez-vous j .Monfieur ; votre cher Alî-Bey eft

177 ։.
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Ce mot 
débitait
O

DE M. DE
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-------maître de Damas. Mais quelle honte pour vos côm- 
D71- patriotes, pour cette nobleffe françaife ii remplie 

d'honneur, de courage et de générofité, de fe trouver 
parmi les bandits de Pologne qui font ferment 
devant des images miraculeufes d’aifaffiner leur roi , 

՛ quand ils ne faventpas combattre ! Si apres ce coup 
M. de Vio- Ménil et fes compagnons ne quittent pas 
ces gens-là , que faudra-t il penfer ?

Nous avons ici préfentement le haiga fultan, frère 
du kan , indépendant de la Crimée , par la grâce de 
DIEU et des ai mes de la Ruffie: c’eft un jeune homme 
de4 vingt-cinq ans , plein d’efprit et du défir de 
s’inftruire.

J’ai à vous dire que les maladies à Mofcou font 
réduites , par les foins infatigables du comte Orlof, à 
un dixième՜ de ce qu’elles étaient. Ses frères önt fait 
le diable à quatre dans ľ Archipel; ils ont partagé 
leur flotte en deux : l’aîné a fait plufieurs defeentes 
depuis le cap Matapan jufqu’à Lemnos, a enlevé à 
l’ennemi des magafins et des bâtimens, et a détruit 
ce qu’il n’a pu emporter ; le cadet en a fait autant 
fur les côtes d’Aiie et d’Afrique ; mais fa maladie 
tres-férieufe l’a obligé de revenir a Livourne.

Si ces nouvelles, Monfieur , peuvent vous rendre 
la fanté , elles auront ші nouveau mérite à mes yeux, 
parce qu’on ne fautait s’intéreffer plus vivement 
que je le fais à tout ce qui vous regarde.

Dites-moi, je vous prie, fi. l'édition de 1 Encyclo­
pédie qu’on fait à Genève eft avouée par les auteurs 
de la première ; les éditeurs nouveaux m’ont demandé 
des mémoires fur la Ruffie pour les y inférer.

C A T E R I N E.

LETTRE

madame,

Je vois, par la lettre dont votre Màjefte imperiale 
m’honore du Ă octobre , que vous êtes née pour 
inftruire les hommes autant que pour les gouverner.

La populace fera difficilement inftruite ; mais tous 
ceux qui auront reçu une éducation feulement tolé­
rable , profiteront de plus en plus des lumières que 
vous répandez.ll eft trifte que l’archevêque deMofcou 
ait été le martyr de la bonne Vierge ; les barbares 
imbécilles, fuperftitieux et ivrognes , qui l’ont tué, 
méritent fans doute un châtiment qui faffe impreffiori 
fur ces têtes de buffles. Je fuis perfuadéque , depuis la 
mort du fils de la Joint' Vierge , il n’y a prefque 
point eu de jour où quelqu’un nait été affaffine a 
fon occafion ; et à l'égard des affaffinats en front 
de bandière, dont le fils et la mère ont été le prétexte, 
ils font en grand nombre et trop connus. Le meurtre 
de l’archevêque eft bien puniffable; je trouve celui- 
du chevalier de la Barre plus horrible, parce qu’il a 
été commisde fangfroid par des hommes qui devaient 
avoir du fens commun et de l’humanité.

Je rends grâce à la nature de ce que la maladie 
épidémique de Mofcou n’eft point la pefte. ՜՜' "
effrayait nos pays méridionaux. Chacun

Correjp. de ľimper, de R... etc.
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des contes funeftes. Les menfonges imprimés qui 
courent tous les jours fur votre empire, font bien 
voir comment l’hiftoire était écrite autrefois. Si le 
roi d’Egypte avait perdu une douzaine de chevaux, 
on difait que ľ Ange exterminateur était venu tuer tous 
les quadrupèdes du pays. .

M. le grand-maître OrZo/eft un ange confolateur} il 
a fait une action héroïque. Je conçois quelle a dû 
bien émouvoir votre cœur partagé entre la crainte 
et l’admiration ; mais vous devez être moins furprife 
qu’une autre : leș grandes actions font de votre com­
pétence. Je remercie votre Majefté impériale de tout 
ce quelle daigne m’apprendre fur la Sibérie méri­
dionale; elle m’en dit plus en dix lignes que l’abbé 
Chappe dans un in-folio. Si vous le permettez, cela 
entrera dans un fupplément aux Oueftions, qu’on 
prépare à préfent au montKrapac. J’avoue que je fuis 
fort étonné desfquelettes deléphans trouvés dans le 
nord de la Sibérie. Je crois difficilement à l’ivoire 
foffile , et j’ai auffi beaucoup de peine à croire à de 
véritables dents deléphans enterrés trente pieds fous 
les glaces; mais je crois la nature capable de tout, et 
il fe pourrait bien faire ( en expliquant les chofes 
refpectueufement ) que ï Adam des Hébreux, connu 
jadis d’eux feuls, fût de très-fraîche date : fix mille 
ans font en effet bien peu de chofe.

Votre Majefté, qui m’a déjà donné tant de mar­
ques de bonté , veut m’envoyer quelques productions 
de la Sibérie. J’oferais lui demander de la graine de ces 
beaux cèdres qui n’ont pas de peine à furpaffer ceux 
du Liban ; car le Liban n’en a prefque plus. Je les 
planterais dans mon hermitage, où il fait quelquefois

prefque auffi froid qu’en Sibérie. Je fais bien que je - 
ne les verrai pas croître ; mais la poftérité les verra , 
et elle dira: Voilà les bienfaits de celle qui érigea le 
temple de mémoire.

Les artiftes de Ferney ont reçu l’argent que votre 
Majeftéa eu la'bonté de leur envoyer. Ils fontà vos 
pieds comme moi. Je ne me fouvenais pas de vous 
avoir parlé d’une pendule ; mais fi vous en voulez , 
vous en aurez inceffamment : votre Majefté n’aurait 
qu’à fixer le prix, je lui réponds qu’elle ferait bien 
fervie, et à bon compte. Ce n’eft peut-être pas le 
temps de propofer un commerce de pendules et de 
montres avec la Chine; mais votre univerfalité fait 
tout à la fois. C’eft-là , felon mon avis, la vraie 
grandeur , la vraie puiffance.

Les Genevois ont bien établi un petit commerce 
de montres à Kanton ; votre Majefté pourrait en 
établir un dans l’endroit où les Ruffes commercent 
avec les chinois. Un homme de confiance pourrait 
envoyer de Pétersbourgà Ferney les ordres auxquels 
on fe conformerait ; mais j’ai bien peur que ce plan 
ne tienne un peu de la propofition des chars de 
guerre de Cyrus. Vous avez très-bien battu les Turcs 
fans le fecours de ces beaux chars de guerre à la 
nouvelle mode.

Je me flatte qu’à préfent le comte Alexis Orlof leur 
a pris le Négrepont fans aucun char ; il ne vous faut 
que des chars de triomphe. Je me mets de loin 
derrière eux et je crie io t/ionfo d’une voix très- 
faible et très-caffée, mais qui part d’un cœur pénétré 
de tout ce que votre Majefté impériale peut infpirer 
a l’herrnite, etc.

O ?
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LETTRE C.

DE M. DE V O L T A I R E.

A Ferney , 3 decembre.

MADAME,

Vota Eins cloute une belle action que les Confé­

dérés ont faite. Je ne doute pas que le révérend père 
Ravaillac et le révérend père Poignardera n’aient été 
les confeffeurs de ces meilleurs , et qn ils ne les aient 
munis du pain des forts comme le dit le révérend 
père Strada , en parlant du bienheureux Palthațar 
Gnard, affaflm du prince d’Orange. Du moins, votre 
pauvre archevêque de Mofcou n’a été tué que 
par des gueux ivres, par une populace effrénée que 
la raifon ne peut jamais gouverner, et qu il faut 
emmufeler comme des ours ; mais le roi de Pologne 
a été trahi, affailli, frappé, par des gentilshommes qui 
parlent latin ; qui lui avaient juré obéiffance.

On dit qu’on a imprimé, dan֊ les Etats de votre 
iyiajefté impériale , une relation de cette confpiration 
étonnante. Oferais-je vous fupplier de daigner m’en 
faire parvenir un exemplaire ? Il pourrait me 
fervir en temps et lieu , fuppofe que j ave encore 
quelque temps à vivre. J’avoue que j ai la faibleffe 
d’aimer la vie , quand ce ne ferait que pour voir 
l’effampe dé votre temple de mémoire, et celle de 
Votre ftatue érigée vis-à-vis celle de Pierre le grand.

Nous forâmes inondés de tant de nouvelles que

E T DE M. DE VOLTAIRE, 

je n’en crois aucune. La Renommée eft une déefTe —֊ 
qui n’acquiert le feus commun qu’avec le temps; 
encore même ne l'acquiert-elle pas toujours. L hű­
tőire la plus vraie eft mêlée de menfonges, comme 
l’ordans la mine eft fouillé par des métaux etrangers; 
mais les grandes actions , les grands monumens 
relient à la poftérité. La gloire fe dégage des lam­
beaux dont on la couvre, et parait a la hn dans 
toute fafplendeur. Heureux l'écrivain qui donnera 
dans un fiècle l’hiftoire de Catherine II.

Nous avons tou.ours dans notre voifinage un comte 
Orlof, en Suite, avec fa famille, tandis que les autres 
vous’fervent fur terre et fur mer. M. Poliaiuki nous 
fait l'honneur֊ d : venir quelquefois à Ferney ; il nous 
enchante par tout ce qu’il nous dit de la magniheenee 
de votre cour, de votre affabilité, de votre travail 
ailidu , de la multiplicité des grandes chofes que vous 
faites en vous jouant. Enfin, il me met au défefpoir 
d’avoir près de quatre-vingts ans, et de ne pouvoir 
être témoin de tout cela. M. Polianski a un défit 
extrême de voir l’Italie, où il apprendrait plus a 
fu-vir votre Majefté impériale que dans le voifinage 
de la Suiile et de Genève; il attend fur cela vos 
ordres et vos bontés depuis long-temps. Celt un 
très-bon efprit et-un très-bon homme, dont le cœur 
eft véritablement attaché à votre Majefté.՝ ՝ ,

Nous voici dans un temps, Madame, où il n y a 
pas moyen de prendre de nouvelles provinces à mon 
cher ami Matr/htpha.- J’en fuis fâché; mais je le prie 
d’attendre au printemps.

Je renouvelle mes vœux pour la confiante ¡ 1-
pénté de vos armes, pour votre fauté , poui votre

Û 3
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---- — gloire, pour vos plaifirs. Je me mets aux pieds de 
։77I։ votre Majefté impériale avec la plus fenfible recon- 

naiffance et le plus profond refpect.
Le vieux malade de Lerncy.

DE M. DE VOLTAIRE.

M ONSIEUR, je viens de recevoir votre lettre 
du 18 novembre. Grâces aux arrangera ens pris par 
le comte Orlof à Mofcou, il n’y avait, le 28 de ce 
même mois,que deux perforares de mortes dans cette 
ville, de la contagion dont vos pays méridionaux ont 
fi grand effroi, et avec raifon. Mais il y a encore 
des malades; les médecins affurent que les deux tiers 
en réchapperont. Ce qu'il y a de fingulier, ceft 
qu’aucune perfonne de qualité n’en a été attaquée, 
et qu’il cft mort plus de femmes que d’hommes. Dans

O 4
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ce font des gens dont toute la fortune eft dans leur:, i_„J 
doigts. Il ne s’agit que de deux cents quararite-fept 
roubles, à ce que je crois.

Il y a un de mes artiftes qui fait des montres 
en bagues, à répétition, à fécondés, quart et demi- 
quart , et à carrillon. C’eft un prodige bien fingulier; 
mais ces bagatelles difficiles ne font pas dignes de 
l’héroïne qui venge l’Europe del’infolence des Turcs, 
malgré une partie de l’Europe.

Le roi de Prude s’eft amufé à faire un poëme 
épique contre les Confédérés. Je crois que M. l’abbé 
ď Oliva payera les frais de l’impreffion.

One votre Majefté impériale daigne agréer le 
profond refpect, l'attachement, l’admiration, la 
reconnaiffance du vieux malade de Ferney.

I

MADAME,

J ’IMPORTUNE votre Majedé impériale de mes 
félicitations, et de mes battemens de manis: on n’a 
jamais fait avec elle. Une ville n’eft pas plutôt prife, 
qu’une autre cft rendue. A peine les Turcs font-ils 
battus fur la rive gauche du Danube, qu’ils font 
défaits fur la rive droite ; fi on leur prend cent canons 
à Giorgiova, on leur en prend cent cinquante dans 
une bataille. Voilà du moins ce qu’on me dit, et 
ce qui me comble de joie.

J’efpère par-deffus tout cela que l’attentat des Con­
fédérés fera pour vous un nouveau fujet de gloire.

Votre Majefté me permettrait-elle de joindre à 
ce petit billet une requête de mes colons? Vous 
vous fouvenez que vous trouvâtes dans leurs caiffes 
plus de montres qu’ils n’en avaient fpécifié dans 
leurs factures. Les artiftes qui, par l’oubli de leur 
facture, n’ont pas été compris dans le payement 
ordonné par votre Majefté, rejettent à vos pieds; 
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- les corps difféqués, on a trouvé que le fang s’était 
• réfugié dans le cœur et les poumons; qu’il n’y en 

avait pas une goutte dans les veines; que tous les 
remèdes étaient mortels, hors ceux qui provoquaient 
la fueur.

Je vous enverrai inceffamment des noix de cédre 
de Sibérie; j’ai fait écrire au gouverneur de m’en 
envoyer de toutes fraîches. Vous les aurez vers le 
printemps. /

Les contes de l’abbé Chappc ne méritent guère 
de croyance. Je ne l’ai jamais vu ; et cependant il 
prétend dans fon livre avoir mefuré, dit-on, des 
bouts de bougie dans ma chambre, où il n’a jamais 
mis le pied. Ceci eft un fait.

Votre lettre me tire d’inquiétude au fujet de 
l’argent des montres, puifqu’enfin il eft arrivé. Pour 
ce qui regarde le commerce des montres à la Chine; 
je crois qu il ne ferait pas împoffible d’y parvenir en 
s’adreflant à quelque comptoir d’ici, qui trouvera 
bien le moyen de les faire parvenir à la frontière 
de la Chine; car, quoi qu’en difentcertains écrivains, 
la. .couronne ne fait plus ce commerce.

Les tableaux que j’ai fait acheter en Hollande, de 
la collection de ßrewkam, ont tous péri fur les côtes 
de Finlande. И faudra s’en palfer. J'ai eu du guignon 
cette année ; en pareil cas, il n’y a d’autre reffource 
que de s’en confoler.

Je vous ai mandé les nouvelles que j’ai reçues de 
mes années de terre et de mer; il ne me refte donc 
en ce moment, Moniteur, que de vous renouveler 
tous les fentimens que vous me connaîtrez.

C A T E R IN E.

lettre CIII.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, premier janvier.

MADAME,

J F foubaite à votre Majefté impériale, pour l’année 
I772, non pas augmentation de gloire, car il n’y 
a plus moyen, mais augmentation de croquignoles 
fur le nez de Moußapha et de fes vifirs, quelques 
victoires nouvelles, votre quartier général à Andn- 
nople, et la paix.

La lettre de votre Maiefté imperiale, du^ÿ-nov embre, 
peut me faire vivre encore pour le moins cette 
année biffextile Si vous aviez pris la mode des anciens 
Romains en tout. vos lettres feraient toujours farcies 
de lauriers. Je voudrais que le frère du nouveau 
Thoa^ de la Tauride pût voyager dans nos climats, 
et que je puffe l’entendre. Je ferais bien charme 
d’apprendre à nos Velches qu’il y a un bel-efpnt dans 
le pays où Iphipcnie égorgeait, en qualité de religieufe, 
tous les étrangers, en l’honneur d’une vilaine ftatue 
de bois, toute femblable à Notre-Dame miraculeufe 
de Czenftokova. _

Je ne fais encore, Madame, fi c’était la vraie pel e 
qui s était emparée de Mofcou; mais elle eft dans 
notre voifinage. File a envoyé devant dieu cinq 
cents cinquante perfonnes à Crémone, en un pur, 
à ce que dit la renommée. Pour peu quelle ait dure 
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— huit jours, il n’y a plus perfonne dans cette ville. 
On prétend qu’elle eft venue de la foire de Sinigaglia, 
pays appartenant à mon faint-père le pape, fur la 
côte de la mer Adriatique. Les papes ne pouvant plus 
détrôner les princes, leur envoient ce fléau de dieu 
pour les amener à réfipifcence. Mais la pefte étant 
venue par le voifinage de Notre-Dame de Lorette, 
elle pourra bien pafTer par Rome. Il ferait trifte que 
le grand inquifiteur et le facré college euffent le 
charbon.

Le fait eft que Genève, ma voiftne, tremble de 
tout fon cœur, attendu qu’elle a plus de commerce 
avec Crémone qu’avec Rome ; mais furement les 
proceffions des catholiques auront purifié l’air avant 
que la pefte vienne à Ferney, qui eft tout au beau 
milieu des hérétiques.

Une autre pefte eft celle des Confédérés de Pologne; 
je me flatte que votre Majefté impériale les guérira 
de leur maladie contagieufe. Nos chevaliers velches, 
qui ont été porter leur inquiétude et leur curiofité 
chez les Sarmates, doivent mourir de faim , s’ils ne 
meurent pas du charbon. Voilà une plaifante croifade 
qu’ils ont été faire. Cela ne fervira pas à faire valoir 
la prudence et la galanterie de ma chère nation.

Votre Majefté me demande fi les auteurs de 
I Encyclopédie avouent l’édition de Genève? ils la 
fouffrent; mais ils n’en font pas les maîtres. Elle 
devait fe faire à Paris; notre inquifition ne l’a pas 
permis. Les libraires de Paris fe font aifociés avec 
ceux de Geneve pour cet ouvrage, qui ne fera fait de 
plufieurs années. Ils en font les maîtres, et ils font 
travailler des auteurs à tant la feuille, comme je
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fais travailler mes manœuvres dans mon jardin à tant -----
la toife. Ils ont fait écrire à M. le prince Galitzin, 
à la Haie, et lui ont demandé fa protection pour 
obtenir des fupplémens ; ils ontraifon : les articles de 
Ruffie donneront du luftre à leur édition, en dépit 
des canons fondus par M. de Toit. Ce M. de Tott, au 
refte, eft un homme de beaucoup d’efprit ; c’eft 
dommage qu’il ait pris le parti de Mouftapha.

Je fuis fâché cp\ Ali-Bey, le prince Hdradius, le 
prince Alexandre, ne connaiifent point les fêtes de nos 
remparts, nos admirables opéra-comiques , notre 
fax-hall perfectionné, et qu’ils ne fâchent pas danfer 
le menuet proprement.

Je me mets aux pieds de votre Majefté impériale 
pour l’année 1772, dont je compte voir le premier 
jour, car elle commence aujourd’hui; et perfonne 
n’eft sur du fécond.

Votre admirateur et votre très-humble et très- 
paffionné ferviteur.

Le vieux malade de Ferney.

La pefte de Crémone vient de ceffer : on dit que 
ce n’eft rien; peut-être demain recommencera-t-elle.
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LETTRE CIV.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, ։ 4 janvier.

MADAME,

—___QüOl! votre ame partagée entre la Crimée, la
*772- Moldavie, laValachie, la Pologne, la Bulgarie, 

occupée à roller 1? grave ¿Mouftapha et à faire occuper 
une douzaine d’îles dans l’Archipel par vos argo­
nautes, daigne s’abaiffer jufqu’à être en peine fi les 
horlogers de mon village ont reçu l’argent de leurs 
montres! Vous êtes comme Tamerlan qui, le jour 
de la bataille d’Ancyre, ne put s’endormir jufqu a 
ce que fon nain eût foupé.

J’ai mandé cependant à votre Majefte impelíale 
qu’ils avaient tous été très-bien payés , excepté trois 
ou quatre pauvres diables dont on avait oublié la 
facture. Ma lettre eft du mois de novembre. Je me 
fl itte qu’elle n’a pas été interceptée par M. Pula-vpsky. 
En tout cas . il aura vu qu’une impératrice qui entre 
dans les plus petits détails comme dans les plus 
grands, eft une perfonne qui mérite quelques con­
fédérations et quelques ménagemens.

Je me fouviens même de vous avoir propofé, dans 
une de mes lettres, un commerce de montres avec 
le roi de la Chine; ce qui ferait plus convenable 
qu’un commerce de vers, tout grand poete qu’il eft.
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Le roi de Prüfte qui a fait un poëme contre les ՜ 
Confédrés, et qui fait allurement mieux des vers 1/7 
que tous les Chinois enfemble , peut lui envoyer fes 
écrits . mais moi je n lui enverrai, que des montres.

J’avouerai même que malgré la guerre, mon 
village a fait partir des caiffes de montres pout Conf- 
tantinople ; ати me voila en corri fpondance a la 
fo. s avec les battans et les battus.

Je ne fais pas encore fi Moujtapha a acheté de nos 
montre«; mais je fais qu'il n’a pa« trouvé avec vous 
l’heure du berger, et que vous lui faite« paffer de 
très-mau vais quarts d’heure. On dit qu’il a fait pendre 
un é\ êque grec qui avait pris votre parti. Je vous 
recommande le mufti à la première occafion

Pi rmettez-moi de dire à votre Majefté que vous 
êtes incompréhenfible A peine la mer Baltique a-t- 
elle englouti pour foixante mille écus de tableaux que 
vousfefiez venir pour vous de Ja Hollande, que vous 
en faites venir de France pour quatre cents cinquante 
mille livres. Vous achetez encore mille raretés en 
Italie. Mais en confeience où prenez-vous tout cet 
argent ? Eft-ce que vous auriez pillé le trefor de 
Mmtft.iphà, fans que les gazettes en euftent pailé ? 
No« Français font en pleine paix, et nous n avons 
pas le fou. D eu nous préferve de la guerre ! Il y 
a quatre ans qu’on recommanda à nos charités les 
foldats et les officiers français pris par les troupes de 
l’empereur de Maroc. Il y aun an qu’une petite 
frégate du roi, établie fur le lac de Genève à 
quatre pas de mon village , fut confifquée pour dettes, 
dans un port de Savoie: je fauvai l’honneur de 
notre marine en rachetant к frégate ; le miniftère
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ne me 1 a point payee. Si vous avez le courage de 
Tomyris, il faut queje vous foupçonne d’avoir les 
tréfors de Créfus } fuppofé pourtant que Créfus fût 
auffi riche qu’on le dit : car je me défie toujours 
des exagérations de l’antiquité , à commencer par 
Salomon qui poffédait environ fix milliars de rou­
bles , et qui n’avait pas d’ouvriers chez lui pour bâtir 
l'on temple de bois.

Je n ai pas répondu fur le champ aux deux 
dernieres lettres dont votre IVlajefté impériale m’a 
honoré, parce que les neiges dont je fuis entouré 
me tuent. Voilà pourquoi je voulais m’établir fur 
quelque côte méridionale du Bofphore de Thrace ; 
mais vous n’avez pas voulu encore aller jufque là, 
et j’en fuis bien fâché.

Je me mets à vos pieds ; permettez-moi de les 
baifer en toute humilité , et même vos mains qu’on 
dit que vous avez les plus belles du monde. Cell 
a Mouftapha de venir les baifer avec autant d’humilité 
que moi.

Le vieux malade de Ferney.
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LETTRE C V.

D£ Ľ IMPERATRICE.

Ее ~ janvier.
10 février.

MՃ. MONSIEUR , vous me demandez un exemplaire-------
imprimé de l’attentat des révérends pères poignard ins l"7- 
confédérés pour l’amour de DIEU ; mais il n’y a point 
eu de relation de cette détefiable fcène, imprimée ici 
J’ai ordonné de remettre à M. Po/mn^z,votre protégé, 
l’argent pour fon voyage d’Italie; j’efpère qu’il l’aura 
leçu à 1 heure qu il eft, de même que vos colons 
auxquels j ai dit d envoyer deux cents quarante-fept 
roubles qui manquent au compte qui leur a été payé 
ci-devant. r '

Dans une de vos lettres vous me fouhaitez , entre 
autres belles chofes que votre amitié pour moi vous 
infpire, une augmentation de plaifirs : je vais vous 
parler d’une forte de plaifir bien intéreffant pour 
moi, et fur lequel je vous prie de me donner vos 
confeils.

Vousfavez, car rien ne vous échappe, que cinq 
cents demoifeiles font élevées dans une maifon ci- 
devant deftinée à trois cents époufes de Notre Sei- 
cmeur. Ces demoifeiles, je dois l’avouer, furpaffent 
notre ätten-; elles font des progrès étonnans, et 
tout le monde convient qu’elles deviennent auffi 
aimables qu’elles font remplies de connaiffances utiles 
a la fociété. Elles font de mœurs irréprochables , fans 
»' om cependant ľaufiénté minutieufe des reclufes.
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votre complaifancé. Vous ¿irez peut-être que je ne-----
fais ce que je veux et ce que je ¿is, et que le comte l՜՜ 
Théodore Orloff été à Genève fans entrer à Ferney; 
mais j’ai bien grondé le comte Théodore de nôtre 
point allé vous voir , au lieu de paffer quatorze 
heures à Genève: et, s’il faut tout dire, c’eft une 
mauvaife honte qui l’a retenu. Il prétend qu’il ne 
s’explique pas en français avec aifez de facilité. A 
cela, je lui ai répondu qu’un des principaux mobiles 
de la bataille de Tchefme était difpenfé de favoir 
exactement la grammaire françaife, et que l’intérêt 
que 1VI. de Voltaire veut bien prendre à tout ce qui 
regarde la Ruffle, et l’amitié qu’il me marque, me 
faitfuppofer que peut-être il n’aurait point eu de regret 
(quoiqu’il n’aime pas le carnage) d’entendre les 
détails de la prife de la Moréé et des deux journées 
mémorables du 24 et 26 juin 1770, de la bouche 
même d'un officier général auiïi aimable qu’il eft 
brave ; et qu’il lui aurait pardonné de ne pas s’ex­
pliquer exactement dans une langue étrangère que 
bien des naturels commencent à ignorer, s’il en faut 
juger par tant d’ouvrages infipides et mal écrits qu’on 
imprime tous les jours.

Vous vous étonnez de mes emplettes de tableaux: 
je ferais mieux peut-être d’en acheter moins, mais 
des occafions perdues ne fe retrouvent plus. Mes 
deniers d’ailleurs ne font pas confondus avec ceux 
de l’Etat; et avec de l’ordre on vienta bout de bien 
des chofes. Je parle par expérience.

Je m’aperçois que ma lettre devient trop longue. 
Je finis en vous priant de me continuer votre amitié, 
et d’être perfuadé que , fi la paix n’a point lieu, je 
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t____ Depuis deux hivers on a commencé à leur faire
I772- jouer des tragédies et des comédies; elles s’en acquit­

tent mieux que ceux qui en font profeffion ici:
• mais j’avoue qu’il n’y a que très-peu de pieces qui 

leur conviennent, parce que leurs fuperieure ■ veuœnt 
éviter de leur en faire .jouer qui remuaient trop tot les 
paffions. И y a trop d’amour , dit-on, dans la 
plupart des pièces françaifes, et les meilleurs auteurs- 
meme ont été fouvent gênés par ce gout ou caractere 
national. En faire compoler , cela eftimpon ble; ce 
ne font pas là des ouvrages de commande c eft 
le fruit du génie. Des pièces mauvaifes et limpides 
nous gâteraient le goût. Comment fane c ont. . e 
n’en fais rien , et fai recours à vous. Faut - il ne 
choifir que desfcènes ? Mais cela eft beaucoup moins 
intéreffant, à mon avis, que des pieces furvies.

Perfonne ne faurait mieux en juger que vous, 
Monfieur; aidez-moi , je vous prie, de vos coiffii!֊-.

J’allais finir cette lettre lorfque je reçois la votre 
du l4 janvier. Je vois à regret que je n ai point 
répondu à quatre de vos lettres ; cette der.uere eft 
écrite avec tant de vivacité et de chaleur , qu il lemble 
que chaque nouvelle année vous rajeunit. Je fais des 
vœux pour que votre fanté fe rétabliffe dans le cours 
de celle-ci.

Plufieurs de nos officiers , que vous avez eu la 
complaifancé d’admettre à Ferney, font revenus 
enchantés et de vous et de l’accueil que vou< leur 
avez fait. En vérité , Monfieur, vous me donnez 
des preuves bien fenfibles de votre amitié; vous 
l’étendez jufqu’ànos jeunes gens avides de vous v oir 
գէ de vous entendre: je crains quils nabufent de 

votre



venu

au milieu de cent paquets qui vous arriveront de la -----
Valachie, des îles de ¡’Archipel, d’Archangel et de 1,7 
l’Italie; mais les vers ne veulent être lus que quand 
on n’a rien à faire ; et je ne penfę pas que ce foit 
jamais le cas de votre Majefté.

Après tout, elle ne doit pas être furprife qu’un 
courlandais faffe des vers, puifque le roi de Prude 
et l’empereur de la Chine en font tous les jours. Il eft 
vrai que les vers de l’empereur de la Chine île font 
pas fur les Confédérés, mais c’eft aux Confédérés que 
le roi de Prude et mon courlandais s’adreffent.

Au refte, Madame, nos nouvelliftes difent que, 
voyant enfin qu’il ne paraiffait aucun Godefroi de 
Bouillon, aucun Renaud, aucun Tancrèdt pour féconder 
vos héros, et que perfonne ne voulait gagner des 
indulgences plénières en allant reprendre Jérufalem , 
vous vous amufez à négocier une trêve avec ces 
vilains Turcs. Tout ce que vous ferez fera bien fait ; 
mais je voudrais qu’ils -fuffent tous au fond de la 
mer Egée.

Je ne vous parle point des autres nouvelles qu’on 
débite ; elles.me déplairaient beaucoup fi elles étaient 
vraies ; mais je ne Crois point à cette bavarde qu’on 
appelle la Renommee; je ne crois qu’à la gloire : elle 
eft toujours auprès de vous. Elle fait de quoi il 
s’agit, elle bâtit le temple de Mémoire à Pétersbourg, 
et je l’encenfe du fond de ma chaumière.

Je me mets aux pieds de la déeife et de la fonda« 
trice du temple avec la reconnailfance , le profond 
refpect et l’attachement que mon coeur lui doit.

J’ai peur que votre Majefté impériale ne foit bien 

Jaffe des lettres d’un vieux raifonneur fuiffe qui ne 
peut vous fervir à rien, qui n’a pour vous qu’un 
zèle inutile, qui détefte cordialement Moußapha, qui 
n’aime point du tout les Confédérés polaques, et qui 
fe borne à crier, dans fon défert, aux truites du lac de 
Genève, chantons Catherine II.

11 m’eft tombé entre les mains une petite pièce de 
vers d’un jeune courlandais ou courlandois qui eft 

dans mon hermitage , et que j’aime beau­
coup, parce qu’il penfe comme moi. Il m’a dit qu’il 
n’ofait pas mettre à vos pieds ce rogaton; mais que, 
puifque j’avais la hardieffe de vous ennuyer quelque­
fois en profe , il ne m’en coûterait pas davantage 
d’ennuyer votre Majefté impériale en vers.

Je cède donc à l’empreffement qu’a ce bon cour- 
landais de vous faire bâiller; vous recevrez fon ode;

ferai tout mon poffible pour vous donner le plaifir 
de voir Moußapha encore mieux accommodé qu’il ne 
l’a été ci-devant. J’efpèreque tous les bons chrétiens 
s’en réjouiront avec nous , et que de façon ou d’autre 
ceux qui ne le font point fe rangeront à laraifon par 
des démonftrations auffi convaincantes que deux et 
deux font quatre.
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L Ľ T T R E c V I I.

D E N. DE VOLTAI R E.

Л Ferney, 6 mars.

M ADAME,

J’ai été fur le point de délivrer pour jamais votre 
Majefté impériale de l’ennui de mes inutiles lettres, 
et tandis que le roi de Pruife achevait fon poëme 
contre les Confédérés, tandis qu’un de nos Français 
entrait, dit-on , par un trou comme un blaireau dans 
Cracovie, tandis que Moußapha s’obftinait à fe faire 
battre, et que l’aventure de Copenhague étonnait 
toute l’Europe, je me mourais tout doucement dans 
mon hermitage, etje partais pour aller faluer ce 
JWe le grand qui prépara tous les prodiges que vous 
faites, et qui ne fe doutait pas qu’ils duffent aller 
fi loin. ,

Permettez qu’en recouvrant ma faible fante pour 
un temps bien court, je mette à vos pieds mes refpects 
et mes chagrins. Ces chagrins font que des gens de 
ma nation s’avifent d aller combattre chez desSarmates 
contre un roi légitimement élu, plein de vertu , de 
fageife et de bonté, avec lequel ils nont rien a 
démêler, et qui ne les connaît pas. Cela me paraît le 
comble de l’abfurdité, du ridicule et de l’injuftice.

Mon autre chagrin c’eft que les Grecs foient 
indignes de la liberté qu’ils auraient recouvrée, s’ils 
avaient eu le courage de vous féconder. Je ne veux

plus lire ni Sophocle, ni Homère, ni Démoßhènes. Je 
détellerais jufqu’à la religion grecque fi votre Majefté 
impériale n’était pas à la tête de cette Eglife.

Je vois bien, Madame, que vous n’êtes pas ico- 
noclafte, puifque vous achetez tant de tableaux, 
tandis que Moußapha n’en a pas un. Il y a dans le 
monde un portrait que je préfère à toute la collection, 
des tableaux dont vous allez embellir votre palais; 
je l’ai mis fur ma poitrine lorfque j’ai cru mourir, et 
j’imagine que ce topique m’a confervé un peu de 
vie. J’emploie le peu qui m’en relie à gémir fur la 
Pologne, à faire des vœux pour Ali-Bey, à dire des 
injures à Moußapha , à vous fouhaiter une longue 
file de profpérités, tous les plaifirs polfibles, et tous 
les lauriers, dont vous avez déjà une collection plus 
grande que celle de vos tableaux.

Que votre Majellé impériale daigne agréer avec 
fa bonté ordinaire le profond refpect, l’attachement 
et les bavarderies de l’hermite du mont Jura.

J’apprends dans le moment que mes horlogers de 
Ferney ont eu la hardieffe d’écrire à votre Majefté; 
je ne doute pas quelle ne pardonne à la liberté 
qu’ils ont prife de la remercier.
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LETTRE CVIIL

DE M. DE VOLTAIRE;

A Ferney, 12 mars»

MADAME,

La lettre de votre Majefté impériale du H 

bien ou mal datée , femble m’avoir ranimé, comme 
vos lettres à vös généraux d’armée femblent devoir 
faire tomber Moujtapha en faibleife.

L’article de vos cinq cents demoifelles m’intéreiTe 
infiniment. Notre Saint-Cyr n’en a pas deux cents 
cinquante. Je ne fais fi vous leur faites jouer des 
tragédies; tout ce que je fais, c’eft que la déclama­
tion , foit tragique, foit comique , me paraît une édu­
cation excellente , qui donne de la grâce à l’efprit et 
au corps , qui forme la voix, le maintien et le goût; 
on retient cent paifages qu’on cite enfuite a propos, 
cela répand des agiémens dans la fociété, cela fait 
tous les biens du monde.

Il eft vrai que toutes nos pièces roulent fur l’amour; 
c’eft une paillon pour laquelle j’ai le plus profond 
refpect ; maisjepenfe, comme votre Majefté, qu’il 
ne faut pas qu’elle fe développe de très-bonne heure. 
On pourrait, ce me femble, retrancher de quelques 
comédies choifies les morceaux les plus dangereux 
pour de jeunes cœurs, en laiifant fubfifter l’intérêt 
de la pièce ; il n’y aurait peut-être pas vingt vers à 

changer dans le Mifanthrope, et pas quarante lignes 
dans l’Avare.

Si ces demoifelles jouent des tragédies , un jeune 
homme de mes amis en a fait une depuis peu, dans 
laquelle on ne peut pas dire que l’amour joue un 
rôle. Ce font deux efpèces de tartares qui fe regar­
dent plutôt comme époux que comme amans. Je 
l’enverrai à votre Majefté impériale dès qu’elle fera 
imprimée. Si elle juge qu’on puiffe former un théâtre 
de nos meilleurs auteurs , pour l’éducation de votre 
Saint-Cyr, je ferai venir de Paris des tragédies et des 
comédies en feuilles; je les ferai brocher avec des 
pages blanches, fur lefquelles je ferai écrire les 
changemens nécelfaires pour ménager la vertu de vos 
belles demoifelles. Ce petit travail fera pour moi un 
amufement, et ne nuira pas à ma faute , toute faible 
qu elle eft. Je ferai d’ailleurs foutenu par le plaifir 
de faire quelque chofe qui puiffe vous plaire..

Je fuppofe que votre bataillon de cinq cents filles 
eft un bataillon d’amazones, mais je ne fuppofe 
pas qu’elles banniffent les hommes; il faut bien qu’en 
jouant des pièces de théâtre, la moitié pour le moins 
de ces jeunes héroïnes faffe des perfonnages de héros ; 
mais comment feront-elles celui de vieillard dans les 
comédies? En un mot, j’attends les inftructions et 
les ordres de votre Majefté fur tout cela.

Je doute que Mouftapha donne une fi bonne édu­
cation aux filles de fon férail. Je le crois d’ailleurs, 
en comique, un fort mauvais piaifant ; et en tragique, 
je ne le crois pas un Achille.

Ce que j’admire, Madame, c’eft que vous fatis- 
faites à tout ; vous rendez votre cour la plus aimable
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---- - de l’Europe, dans le temps que vos troupes font les 
"7S> plus formidables. Ce mélange de grandeur et de 

grâces, de victoires et de fêtes me paraît charmant. 
Tout mon chagrin eft d’être dans un âge à ne pouvoir 
être témoin de tous vos triomphes en tant de genres, 
et d’être obligé de m’en rapporter a la voix de 
l’Europe.

J’ai bien un autre chagrin, c’eft que mes compa­
triotes foient dans Cracovie, au lieu d’être àParis. Je 
ne peux pas dire queje fouhaite qu’ils vbus foient 
préfentés avec le grand vifir par quelques-uns de 
vos officiers : cela ne ferait pas honnête, et on dit 
qu’il faut être bon citoyen ; j’attends le dénouement 
de cette affaire, et celui de la. pièce que l'on joue 
actuellement en Danemarck.

Le vieux malade fe métaux pieds de votreMajefté 
impériale avec le profond refpect et l’attachement 
qu’il confervera jilfqu’au dernier moment de fa vie.
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LETTRE CIX.

DE Ľ I M P E R Л T R I C E.

Le И de mats,

JVloNSIEUR , j’ai reçu fucceffivement vos deux 

lettres du 12février et du 6 mars. Je n’y ai pas répondu 
plutôt à caufe d’une bleffure que je me fuis faite par 
mal-adreffe à la main droite, ce qui m’a empêché 
d’écrire pendant quelques femaines; à peine pou­
vais-je figner.

Votre dernière lettre m’a vraiment alarmée fur 
l’état où vous avez été ; j’efpère que celle-ci vous 
trouvera rétabli. L’ode de M. Daßcc n’eft point l’ou­
vrage d’un malade. Si les hommes pouvaient devenir 
fages, il y a long-temps que vous les auriez rendus 
tels. Oh, que j’aime vos écrits! il n’y a rien de 
mieux felon moi. Si ces fous de Confédérés étaient 
des êtres capables de raifon , vous les auriez per- 
fuadés, vous les auriez ramenés au droit fens; mais 
je fais un remède qui les guérira. J’en ai un auffi 
pour les petits-maîtres fans aveu qui abandonnent 
Paris pour venir fervir de précepteurs à des bri­
gands. Le dernier remède vient en Sibérie ; ils le 
prendront fur les lieux. Ces fecrets font efficaces , 
et ne font point d’un charlatan.

Si la guerre continue, il ne nous reliera guere 
plus que Byzance à prendre, et en vérité je com­
mence à croire que cela n’eft pas impoffible; mais
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---- — il faut être fage et dire avec ceux qui le font, que 
ł7 72- la paix vaut mieux que la plus belle guerre du 

monde. Tout cela dépend du feigneurJfon/fopÄa. Je 
fuis prête à l'une comme à l’autre : et quoiqu’on vous 
dife que la Ruffie eft fur les dents, n’en croyez rien ; 
elle n’a pas encore touché à mille reffources quo 
d’autres puiffances ont épuifées, même en temps de 
paix. De trois ans elle n’a impofé aucunes nouvelles 
taxes; non que cela ne fûtfefable, mais parce que 
nous avons fuffifamment ce qu’il nous faut.

Je fais que les chanfonniers de Paris ont débité 
que j avais fait enrôler le huitième homme ; c’eft un 
menfonge greffier et qui n’a pas le fens commun. 
Apparemment qu’il y a chez vous des gens qui 
aiment à fe tromper; il faut leur laiffer ce plaifir, 
parce que tout eft au mieux dans ce meilleur des 
mondes poffibles, felon le docteur Pangloff.

Les procèdes de M. Tronchin envers moi font les 
plus honnêtes du monde. Je fuis comme l’impératrice 
Theodora, j’aime les images ; mais il faut qu’elles 
foient bien peintes. Elle les baifait, c’eft ce que 
je ne fais pas; il penfa lui en arriver malheur.

J’ai reçu la lettre de vos horlogers. Je vous envoie 
ces noifettes qui contiennent le germe de l’arbre 
qu on appelle cedre de Sibérie. Vous pouvez les 
faire planter en terre; ils ne font rien moins que 
délicats. Si vous en voulez plus que ce papier n’en 
contient, je vous en enverrai.

Recevez mes remercîmens de toutes les amitiés 
que vous me témoignez, et foyez affuré de toute 
mon eftime.

CATE RINE.
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LETTRE CX.

DE Ľ IMPERATRICE.

r mars. 
Le 3 d’avril.

1V1 O N S IE U R , votre lettre du 12 mars m’a caufé 
un contentement bien grand. Rien ne faurait arriver 
de plus heureux à notre communauté que ce que 
vous me propofez. Nos demoifelles jouent la comédie 
et la tragédie : elles ont donné Zaïre l’année paffée, et 
pendant ce carnaval elles ont repréfenté Zémire, 
tragédie ruffe, et la meilleure de M. Somorocof, dont 
vous aurez entendu parler. Ah! Monfieur, vous 
m’obligerez infiniment fi vous entreprenez, en faveur 
de ces aimables enfans, le travail que vous nommez 
un amufement, et qui coûterait tant de peine à tout 
autre. Vous me donnerez par là une marque bien 
fenfible de cette amitié dont je fais un cas fi diftin’gué. 
D’ailleurs ces demoifelles, je dois l’avouer, font 
charmantes, et tous ceux qui les voient, l’avouent 
auffi. Il y en a de quatorze à quinze ans. Si vous les 
voyiez, je fuis perfuadée qu’elles s’attireraient votre 
approbation. J’ai été plus d’une fois tentée de vous 
envoyer quelques-uns des billets que j’ai reçus d’elles, 
et qui affurément n’ont pas été compofés par leurs 
maîtres ; ils font trop naturels et trop enfantins. On 
y voit répandus fur chaque ligne l’innocence , 
l’agrément et la gaieté de leur efprit.
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---- — Je ne fais fi ce bataillon de filles, comme vous le 
ID2։ nommez, produira des amazones; mais nous femmes 

très-éloignés, je vonsl’avoue, de faire desreligieufes, 
et de les rendre étiques à force de brailler la nuit à 
leglife, comme cela fe pratique à Saint-Cyr. Nous 
les élevons au contraire pour les rendre les délices des 
familles où elles entreront; nous ne les voulons ni 
prudes ni coquettes , mais aimables , et en état 
d’élever leurs enfans , d’avoir foin de leur maifon. 1 

Voici comment on s’y prend pour diftribuer les 
rôles des pièces de théâtre: on leur dit qu’une telle 
pièce fera jouée , et on leur demande qui veut jouer 
tel rôle; il arrive fouvent qu’une chambrée entière 
apprend ce rôle; après quoi on choifit celle qui s’en 
acquitte le mieux.Celles qui jouent les rôles d’hommes 
portent dans les comédies une efpèce de frac long, 
que nous appelons la mode de ce pays-là. Dans la 
tragédie, il eft aifé d’habiller nos héros convenable­
ment, et pour la pièce et pour leur état. Les vieillards 
font les rôles les plus difficiles et les moins bien 
rendus : une grande perruque et un bâton ne rident 
point l’adolefcence; ces rôles ont été un peu froids 
jufqu’ici. Nous avons eu çe carnaval un petit-maître 
charmant, un Btaife original, une dame de Croupillac 
admirable, deux foubrettes et un Avocat patelin à 
ravir, et un Jafmin très-intelligent.

Je ne fais pas comment Mouftapha penfe fur l’ar­
ticle de la comédie; mais, il y a quelques années, 
qu’il donna au monde le fpectacle de fes défaites fans 
pouvoir fe réfoudre à changer de rôle. Nous avons 
ici le kalga fultan, frère du kan , très-indépendant, 
de la Crimée, par la grâce de dieu et les armes de
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la Ruffie. Ce jeune prince tartare eft d’un caractère ~~Լ 
doux ; il a de l’efprit; il fait des vers arabes; il ne ‘ 
manque aucun de nos fpectacles ; il s’y plaît ; il 
va à ma communauté les dimanches après-dîné 
( lorfqu’il eft permis d’y entrer ), pendant deux heures, 
pour voir danfer les demoifeiles. Vous direz que c’eft 
mener le loup au bercail; mais ne vous effarouchez 
point : voici comme on s’y prend.

Il y a une très-grande falle dans laquelle on a placé 
un double rang de baluftrades; les enfans danfent 
dans l’intérieur; le monde eft rangé autour des baluf­
trades , et c’eft l’unique occalion que les parens ont 
de voir nos demoifeiles auxquelles il n’eft point per­
mis de fortir de douze ans de la maifon.

N’ayez pas peur, Moniteur; vos parifiens, qui 
font à Cracovie, ne me feront pas grand mal ; ils 
jouent une mauvaife farce, qui finira comme les 
comédies italiennes.

11 eft à appréhender que cette malheureufe hiftoire 
du Danemarck ne foit pas la feule qui s’y paffe. Je 
crois avoir répondu, Moniteur, à toutes vos queftions. 
Donnez-moi au plutôt des nouvelles fatisfefantes fur 
votre fanté, et foyez perfuadé que je fuis toujours 
la même.
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LETTRE C X I.

DE M. DE VOLTAIRE,

2 9 mai.

MADAME,'

Le vieux malade de Ferney a reçu prefque en même 

temps de votre Majefté impériale les deux lettres 
dont elle l’a honoré, l’une en date du 15 mars, et 
l’autre du 3 avril, avec le paquet contenant les fruits 
de cédre du Liban, que les dix tribus chalfées par 
le bon Salmanazar ont fans doute tranfplanté en 
Sibérie.

Votre Majefté me comble toujours de faveurs. Je 
vais ferner ces petites fèves dès que la faifon le per­
mettra. Ces cédres-là ombrageront peut-être un jour 
des genevois ; mais, du moins, ils n’auront pas fous 
leurs ombrages des rendez-vous de confédérés 
farmates.

J’ai enfin eu l’honneur de voir un des cinq Orlof. 
Les héros qu’on appelle les fils Aimon, ne font qu’au 
nombre de quatre ; ceux-ci font cinq. J’ai vu celui 
qui ne fe mêle de rien, et qui eft philofophe: il m’a 
étonné, et mes regrets ont redoublé de n’avoir pu 
jouir de l’honneur de voir les quatre autres ; mais 
votre Majefté fait queje mourrai avec un regret bien 
plus cuifant.

Nos extravagans de chevaliers errans qui ont couru 
fans miffiou vers la zone glaciale combattre pour le
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liberum veto, méritent affurément toute votre indigna- - ----—
tion ; mais les dévots à Notre-Dame de Czenftokova, 1 "?-• 
font cent fois plus coupables. Du moins nos don 
Quichottes velches ne peuvent fe reprocher ni baiTeffe, 
ni fanatifme : ils ont été très-mal inftruits , tres-im- 
prudens et très-injuftes.

J’étais moi-même bien mal inftruit, ou plutôt, 
aulii aveugle des yeux de lame que de ceux du corps, 
de ne pas comprendre ce que le roi de Prüfte m’écri­
vait, il y a environ un an: Vous verrez un dénouement 
auquel pèrfonne ne s'attend. J’avais toujours mon 
Mou/lapha en tête; ma chimère fur les frontières de 
ma Suiife était que, grâce à mon héroïne, il n’y eût 
plus de turcs en Turquie. Elle prenait dès ce temps- 
là même un parti encore plus noble et plus utile, 
celui de détruire l’anarchie en Pologne, en rendant 
a chacun ce que chacun croit lui appartenir, et en 
commençant par elle-même.

Mais qui fait fi, après avoir execute ce grand projet, 
elle n’achèvera pas l’autre, et fi un jour elle n’aura 
pas trois capitales, Pétersbourg, Mofcou et Byzance ? 
Çette Byzance eft plus agréablement fituée que les 
deux autres. Il en fera de votre féjour fur Je 
Bofphore de Thrace comme de mes cèdres du Liban; 
je ne les verrai pas, mais au moins mes héritiers les 
verront.

Je ne verrai pas non plus votre Saint-Cyr qui eft 
fort au-deftus de notre Saint-Cyr. Nos demoifelles 
feront très-dévotes et très-honnêtes, maisdes vôtres 
joindront à ces deux bonnes qualités, celle de jouer 
la comédie, comme ellesfefaientautrefois chez nous. 
L article de la barbe vous embarrafte; mais fi Eßher
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-—-— n’avait point de barbe , Mardochée en avait. On pré- 
1772- tend même que lorfque la Mardo chce ornée d’une 

très-courte barbe blonde, vint un jour répéter fort 
rôle avec Ejther, tête à tête dans fa chambre, cette 
Jr.ßher tout étonnée, lui dit: Eh, mon Dieu! ma 
fœur, pourquoi avez-vous mis votre barbe à votre 
menton? Quoi qu’il en foit, votre Majefté impériale 
allie à merveille le temporel et lefpirituel. Elle envoie 
d'un côté des plénipotentiaires, et de l’autre des 
troupes viçtorieufeS ; ainfi elle donnera la paix à 
main armée; on ne la donne guère autrement!

Enfin , je triomphe auffi dans mön coin. J’ai tou­
jours foutenu contre mes contradicteurs opiniâtres 
que vous viendriez à bout de tout. 11 femble qtie 
votre courage avait paffé dans ma tête. Aucun de 
mes anti-raifonneurs ne m’a intimidé pendant quatre 
ans. J’ai enfin gagné obfcurément ma guerre , quand 
vous êtes montée au faîte de la gloire et de la félicité, 
et quand Moußapha, Kienlong, Ganganelli et le grand 
lama ne peuvent vous difputer d’être la premiero 
perfonne de notre globe. Cela me rend bien fier.

Mais je n’en fuis ni plus ni moins attaché à votre 
Majefté impériale avec le refpect que tout le monde 
vous doit comme moi.

Le vieux malade.

LETTRE

LETTRE C XIL

DE Ľ IMPERATRICE.

A PétershofF, le Іиіі?
6 juillet

IVIoNSIEUR, je vois avec plaifir, par votre lettre-------
du 29 mai , que mes noifettes de cédre vous font 1772- 
parvenues : vous lesfemerez à Ferney; j’en ai fait 
autant ce printemps à Czarfcozélo. Ce nom vous 
paraîtra peut-être un peu dur à prononcer ; cependant 
c’eft un endroit que je trouve délicieux , parce que 
j’y plante et que j’y sème. La baronne de Thunder֊ 
ten-tronck trouvait bien fon château le plus beau des 
châteaux poffibles. Mes cèdres font déjà de la hauteur 
du petit doigt ; que font les vôtres ? J’aime à la folie 
préfentement les jardins à l’anglaife , les lignes cour­
bes, les pentes douces, les étangs en forme de lacs, 
les archipels en terre ferme; et j’ai un profond mépris 
pour les lignes droites, les allées jumelles. Je hais les 
fontaines qui donnent la torture à l’eau pour lui 
faire prendre un cours contraire à fa nature : les 
ftatues font reléguées dans les galeries , les vefti- 
bules , etc. En un mot, l’anglomanie domine dans 
ma plantomanie.

C’eft au milieu de ces occupations que j’attends 
tranquillement la paix. Mes ambaffadeurs font à 
Yaffi depuis fix femaines , et l’armiftice pour le 
Danube, la Crimée, la Géorgie, etlamerNoire, a été
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---- ■— fignée le 19 de mai , vieux ftyle , à Giurgero. Les 
I"73՛ plénipotentiaires turcs font en chemin au-delà du 

Dahube; leurs équipages , faute de chevaux, font; 
traînés parla race du dieu dpis. A la fin de chaque 
campagne, j’ai fait propofer la paix à ces meffieurs ; 
ils ne fe font plus apparemment crus en fureté derrière 
le mont Hémus, puifque cette fois ils ont parlementé 
tout de bon. Nous verrons s’ils font affez fenfés pour 
faire la paix à temps.

Les chalands de la vierge de Czenftokova fe cache­
ront fous le froc de S' François , et ils aurout tout le 
temps de méditer un grand miracle, par l’intercef- 
fion de cette dame. Vos petits-maîtres prifonniers 
retourneront chez eux débiter avec fuffifance, dans 
les ruelles de Paris , que les Ruffes font des barbares 
qui ne favent pas faire la guerre.

Ma communauté , qui n’eft point barbare , fe 
recommande à vos foins. Ne nous oubliez point, je- 
vous en prie. Moi, de mon côté, je vous promets 
de faire de mon mieux , afin de continuer à donner 
le tort à ceux qui, contre votre opinion , ont fou- 
tenu pendant quatre ans que je fuccomberais.

Soyez affuré que je fuis bien fenfible à tous les 
témoignages d’amitié que vous me donnez. Mon 
amitié et mon eftime pour vous ne finiront qu’avec 
ma, vie.՜

CATERINE.

LETTRE c X I I I.

DE. M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 31 juillet.

MADAME,

II. y a bien long-temps que je n’ai ofé importuner 

votre Majefté impériale de mes inutiles lettres. J’ai 
préfumé que vous étiez dans le commerce le plus vif 
avec Moufiapha et les Confédérés de Pologne. Vous les 
rangez tous à leur devoir, et ils doivent vous remer­
cier tous de leur donner , à quelque prix que ce foit, 
la paix dont ils avaient très - grand befoin.

Votre Majefté a peut-être cru que je la boudais, 
parce qu’elle n’a pas fait le voyage de Stamboul et 
d’Athènes, comme jel’efpérais. J’en fuis affligé , il eft 
vrai, mais je ne peux être fâché contre vous; et 
¿’ailleurs fi votre Majefté ne va pas fur le Bofphore , 
elle ira du moins faire un tour vers la Viftule. 
Quelque chofe qui arrive, Mouftapha a toujours le 
mérite d avoir contribué pour fa part à votre gran­
deur, s’il vous a empêché de continuer votre beau 
code; et Palla:՛ la guerrière, après l’avoir bien battu, 
va redevenir Minerve la législatrice.

Il n’y a plus que ce pauvre dli-Веі/ qui foit à 
plaindre; on le ditbattuet en fuite, c’eft dommage. 
Jele croyaispaifiblepoffeffeur du beau pays où l’on
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1772.
adorait autrefois les chats et les chiens ; mais comme 
vous êtes plus voifine de la Prüfte que de l’Egypte, 
je penfe que vous vous confolez du petit malheur 
arrivé à mon cher Ali - Bey. Je préfume auffi que 
votre Majefté n’a point fait fairele voyage de Sibérie 
à nos étourdis de Français qui ont été en Pologne 
où ils n’avaientquefaire.Puifqu’iis aimaient à voyager, 
il fallait qu’ils vinftent vous admirer à Pétersbourg; 
cela eût été plus fenfé, plus décent et beaucoup plus 
agréable. Pour moi, c’eft ainfi que j’en uferais fi je 
n’étais pas octogénaire. J’eftime fort Notre-Dame de 
Czenftokova; mais j’aurais donné dans mon pèle­
rinage la préférence à Notre-Dame de Pétersbourg. 
Je n’ai plus qu’un fouffle de vie, je l’emploierai à 
vous invoquer en mourant comme ma fainte , et la 
plus grande fainte affurément que le Nord ait jamais 
portée.

Le vieux malade de Ferney fe met à vos pieds 
avec le plus profond refpect et une reconnaiifance 
qui ne finira qu’avec fa vie.

LETTRE C X I V.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, si augufte.

HADA M E ,

Je ne ceffe d’admirer celle qui, ayant tous les jours ” ‘
à écrire en Turquie, à la Chine, en Pologne, trouve I7?2” 
encore du temps pour daigner écrire au.vieux malade 
du mont Jura. Il y a long-temps que je fais que vous 
avez plufieurs ames, en dépit des théologiens, qui 
aujourd’hui n’en admettent qu’une. Mais enfin, votre 
Majefté impériale n’a pas plufieurs mains droites; 
elle n’a qu’une langue pour dicter, et la journée n’a 
que vingt-quatre heures pour vous, ainfi que pour 
les Turcs, qui ne favent ni lire ni écrire ; en un 
mot, vous m’étonnez toujours, quoique je me fois 
promis depuis long-temps de n’être plus étonné de 
lien.

Je ne fuis pas même étonné que mes cedres n aient 
point germé, tandis que ceux de votre Majefté font 
déjà de quelques lignes hors de terre. Il n’eft pas jufte 
que la nature me traite auffi bien que vous. Si vous 
plantiez des lauriers au mois de janvier, je fuis sûr 
qu’ils vous donneraient au mois de juin de quoi 
mettre autour de votre tête.

Je ne fais pas, s’il eft vrai que les dames de 
Cracovie faifent bâtir en France un château pour nos 
officiers. Je doute que les Polonaifes aient aftez

O 3Z-o-
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MADAME,

Pardon; mais non-feulement votre Majefté impé­
riale me protège, elle m’inftruit ; elle a bien voulu 
me défaire de quelques erreurs françaiies fur la 
Sibérie; elle me permet les queftions.

Je prends donc la liberté de lui demander s’il eft 
vrai qu’il y ait en Sibérie une efpèce de héron tout 
blanc, avec les ailes et la queue couleur de feu, et 
fur-tout s’il eft vrai que, par la paix du Pruth, Pierre 
le grand fe foit obligé à envoyer tous les ans un 
de ces oifeaux avec un collier de diamans à la 
Porte ottomane. Nos ¡ivres difent que cet oifeau 
s'appelle chez vous kratfihot, et chez les Turcs 
chungar.

Je doute fort, Madame, que votre Majefté impé­
riale paye déformais un tribut de chungar et de 
diamans au feigneur Moufiapha. Les gazettes difent 
qu’elle achète un diamant d’environ trois millions à 
Amfterdam ; j’efpère que Mouftapha payera ce brillant 
en fignant le traité de paix, s’il fait écrire.

Votre extrême indulgence m’a accoutumé a la 
bardieffe de queftionner une impératrice, cela n eft 
pas ordinaire, mais, en vérité, il n’y a rien de fx 
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____ d’argent de relie pour payer ce monument. Ce 
chateau pourraitbien être celuid’Armide, ou quelque 
château en Efpagne.

Ce qui doit paraître plus fabuleux à nos Français , 
et qui cependant eft très-vrai, à ce qu’on m’affure, 
c’eftque votre Majefté, après quatre ans de guerre, et 
par conféquent de dépenfes prodigieufes , augmente 
la paye de fes armées d'un cinquième. Notre miniftre 
des finances doit tomber à la renverfe en apprenant 
cette nouvelle

Je me flatte que Falconet en dira deux mots fur la 
bafe de votre ftatue; je me flatte encore que ce cin­
quième fera pris dans les bourfes que mon cher 
Mouftaphu fera obligé de vous payer pour les frais 
du procès qu’il vous a intenté fi mal-adroitement.

Je vous annonce aujourd hui un gentilhomme 
flamand, jeune, brave, inftruit. fachant plufieurs 
langues, voulantabfolument apprendre le ruife, et 
être a votre fervice ; déplus bon muficien: il s’ap­
pelle le baron de Feliemben). Ayant fu que je devais 
avoir l’honneur de vous écrire, il s’eft offert pour 
courrier, et le voilà parti; il en fera'ce qu il pourra: 
tout ce que je fais, c’eft qu’il en viendra bien 
d’autres, et que je voudrais bien être du nombre.

Voici le temps, Madame, où vous devez jouir 
de vos beaux jardins qui, grâce à votre bon goût, 
ne font point fymétrifés. Puiffent tous les cèdres du 
Liban y croître avec les palmes!

Le vieux malade de Ferney fe met aux pieds de 
votre Majefté impériale, avec le plus profond refpect 
et la plus fenfible reconnaiffance.

E T D E
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extraordinaire dans le monde entier que votre 
1'/3, Majefté, aux pieds de laquelle fe met, avec le plus 

profond refpect,
Le vieux malade de Ferney.

LETTRE C X V L

DE L’IMPERATRICE.

Le /i de feptembre.

JVTONSIEUR , j’ai à vous annoncer, en réponfe à 
votre lettre du 21 d’augufte, queje vais commencer 
avec A/eißap/ia une nouvelle correfpondance à coups 
de canon. 11 lui a plu d ordonner à les plénipoten­
tiaires de rompre le congrès de Fokani; la trêve 
hmt avec lui. C’eft apparemment l’ame qui a ce 
département-là qui vous a dit cette nouvelle. Je vous 
prie de m’inftruire de ce que font les autres ames que 
vous me donnez tandis que je penie à Moußapha. 
Il m’a toujours paru que je n’avais à la fois qu’une 
idée. J’efpère au moins que meilleurs les théologiens 
me feront un compliment en cérémonie au premier 
concile œcuménique où je préfiderai, pour avoir 
foutenu leur opinion en cette occafion.

Je croîs qu’il faut ranger le château que les dames 
polonaifes prétendent bâtir aux officiers français 
engagés au fervice des prétendus Confédérés, au 
nombre de beaucoup d’autres bâtimens pareils, élevés 
dans l’imagination de l’une et l’autre nation, depuis 

plufieurs années, et qui fe font évaporés en parti­
cules fi fubtiles que perfonne ne les a pu aperce­
voir. Il n’y a pas jufqu’aux miracles de la Dame de 
Czenftokova qui n’aient eu ce fort depuis que les 
moines de ce couvent fe trouvent en compagnie 
d’un beau régiment d’infanterie ruife, lequel occupe 
maintenant cette fortereile.

On ne vous a point trompé, Monfieur, lorfqu’on 
vous a dit que j’ai augmenté, ce printemps, d’un 
cinquième la paye de tous mes officiers militaires t 
depuis le maréchal jufqu’à l’enfeigne. J’ai acheté en 
même temps la collection de tableaux de feu M. de 
Crozat, et je fuis en marché d’un diamant de la 
groiTeur d’un œuf.

Il eft vrai qu’en augmentant ainfi ma dépenfe, 
d’un autre côté mes poifeffions fe font auffi accrues 
un peu par un accord fait entre la cour de Vienne, 
le roi de Pruffe et moi. Nous n’avons point trouvé 
d’autre moyen de garantir nos frontières des incur- 
lions des prétendus Confédérés commandés par des 
officiers français, que de les etendre.

A propos, que dites-vous de la révolution de 
Suède? Voilà une nation qui perd, en moins d’un 
quart d’heure, fa forme de gouvernement et fa liberté. 
Les états, entourés de troupes et de canons, ont 
délibéré vingt minutes fur cinquante-fept points 
qu’ils ont fignés, comme de raifon. Je ne fais fi cette 
violence eft douce; mais je vous garantis la Suède 
fans liberté, et fon roi aufti defpotique que celui de 
France ; et cela, deux mois après que le fouverain et 
la nation s’étaient juré réciproquement la ftricte 
confervation de leurs droits.
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------- Le père Adam ne trouve-t-il pas que voilà bien des 
I773- confciences en danger?

Adieu, Monfieur, fouvenez-vous de moi en bien, 
et foyez affuré du fenfible plaifir que me font vos 
lettres. Vous pourriez m’en faire un plus grand 
encore, ce ferait de vous bien porter en dépit de 
vos années.

CA TE RI NE.

LETTRE CXVII.

(DE M. DE VOLTAIRE

Septembre.

MADAME,v
V or re rhinocéros n’eft pas ce qui me furprend ; il 

fe peut très-bien que quelque indien ait amené autre­
fois un rhinocéros en Sibérie, comme on en a conduit 
en France et en Hollande. Si /imvbal fit paiTer les 
Alpes à travers les neiges à des éléphans, votre 
Sibérie peut avoir vu autrefois les mêmes tentatives, 
et les os de ces animaux peuvent s’être confervés 
¿•ans les fables. Je ne crois pas que la pofition de 
1 équateur ait jamais changé ; mais je crois que le 
inonde eft bien vieux.

Ce qui métonne davantage, c’eft votre inconnu 
qui fait des comédies dignes de Molière} et pour 
dire encore plus, dignes de faire rire votre Majefté 
impériale; carlesMajeftés rient rarement, quoiqu’elles
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aient befoin de rire. Si un génie tel que le vôtre 
trouve les comédies plaifantes, elles le font fans 
doute. J’ai demandé à votre Majefté des cèdres de 
Sibețje, j’ofe lui demander à prêtent une comédie 
de Pétersbourg. Il ferait aifé d’en faire une traduction. 
Je fuis né trop tard pour apprendre la langue de votre 
empire. Si les Grecs avaient été dignes de ce que 
vous avez fait pour eux, la langue grecque ferait 
aujourd’hui la langue univerfelle ; mais la langue 
ruffe pourrait bien prendre fa place. Je fais qu’il y a 
beaucoup de plaifanteries dont le fel n'eft convenable 
qu’aux temps et aux lieux, mais il y en a auffi qui 
font de tout pays, et ce font fans contredit les meil­
leures. Je fuis sûr qu’il y en a beaucoup de cette efpèce 
dans la comédie qui vous a plu davantage; c’eft 
celle-là dont je prends la liberté de demander la 
traduction. Il eft affez beau , cemefemble, défaire 
traduire une pièce de théâtre, quand on joue un ft 
grand rôle fur le théâtre de l’univers. Je ne deman­
derai jamais une traduction à Moußapha, encore 
moins à Pulauski.

Le dernier acte de votre grande tragédie paraît bien 
beau; le théâtre ne fera pas enfanglanté, et la gloire 
fera le dénouement.

1772.
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LETTRE C X V I I I.

DE Ľ IMPERATRICE. .

Le £ octobre.

---- Mo Ñ s ï EU R , je ne vous difpute point la poflîbi- 
lité de la venue des rhinocéros et des éléphans 
des Indes en Sibérie: cela fe peut. Je ne vous ai 
envoyé le récit de notre favant que comme un {impie 
objet de curiofité, et nullement pour appuyer mon 
opinion. Je vous avoue que j’aimerais que l’équa­
teur changeât de pofidon : l’idée riante que dans 
vingt mille ans la Sibérie , au lieu de glaces, pourra 
être couverte d’orangers et de citronniers, me fait 
plaifir dès à préfent.

Dès que la traduction de la comédie ruffe qui 
nous a le plus fait rire fera achevée, elle prendra le 
chemin de Ferney. Vous direz peut-être, après l’avoir 
lue, qu’il eft plus aifé de me faire rire que les autres 
Majeftés, et vous aurez raifon : le fond de mon 
caractère eft extrêmement gai.

On trouve ici que l’auteur anonyme de ces nou­
velles comédies ruffes, quoiqu’il annonce du talent, 
a de grands défauts ; qu’il ne connaît point le théâtre, 
que fes intrigues font faibles; mais qu’il n’en eft pas 
de même des caractères qu’il trace, que ceux-ci font 
foutenus et pris dans la nature qu’il a devant les 
yeux; qu’il a des faillies, qu’il fait rire, que fa morale 
eft pure, et qu’il connaît bien fa nation; mais je ne 
fais fi tout cela foutiendra la traduction.
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En vous parlant de comédies, permettez, Monfieur, 
queje rappelle à votre mémoire la promeffe que vous 
avez bien voulu me faire, il y a près d’un an , d’ac­
commoder quelques bonnes pièces de théâtre pour 
mes inftituts d’éducation. Je ne vous parle point 
aujourd’hui de lagrande tragédie de la guerre, du 
congrès rompu , du congrès renoué, de la trêve 
prolongée; j’efpèrevous mander dans peu la fin de 
tout ceci. Vous ferez un des premiers inftruits de la 
fignature du traité définitif ; après quoi nous nous 
réjouirons.

Jefuis, comme je ferai toujours, Monfieur, avec 
l’eftime et la confidération la plus diftinguée,

CA TE RINE.

LETTRE CXIX.

DE M. DE VOLTAIRE.

2 novembre.

MADAME,

Il me paraît, par votre dépêche du 12 feptembre , 

qu’il y a une de vos ames qui fait plus de miracles 
que Notre-Dame de Czenftokova, nom très-difficile 
à prononcer. Votre Majefté impériale m’avouera que 
la Santa-Cafa, dit Loretta, eft beaucoup plus douce 
à l’oreille, et qu’elle eft bien plus miraculeufe , puif- 
quelle eft mille fois plus riche que votre fainte. 
Vierge polonaife. Du moins les Mufulmans n’ont 
pas de femblables fuperftitions, car leur fainte maifon
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------de la Mecque ou Mecca eft beaucoup plus ancienne 
i772֊ que le mahométifme , et même que le judaïfme. Les 

Mufulmans n’adorent point, comme nous autres, 
une foule de faints , dont la plupart n’ont point 
exifté , et parmi lefquels il n’y en a pas quatre peut* 
être avec qui vous enfliez daigné fouper.

Mais auffi voilà tout ce que vosTurcsont de bon. 
Je fuis très-content, puifque mon impératrice reprend 
l'habitude de leur donner fur les oreilles.

Je remercie de tout mon cœur votre Majefté de 
vous être avancée vers le Midi ; je vois bien qu’à 
la fin je ferai en état de faire le voyage que j’ai 
projeté depuis long-temps; vous accourciffez ma 
route de jour en jour. Voilà trois belles et bonnes 
têtes dans un bonnet; la vôtre, celle de l’empereur 
des Romains , et celle du roi de Pruffe.

Le dernier m’a envoyé fa belie médaille de regno 
redintegrate'. Ce mot de redintegrate eftfingulier, 
j’aurais autant aimé novo. Le redintegrate convien­
drait mieux à 1 empereur des Romains , s il voulait 
monter achevai avec vous , et reprendreume partie 
de ce qui appartenait autrefois fi légitimement , par 
ufurpation, au trône des Céfars, à condition que 
vous prendriez tout le refte qui ne vous appartint 
jamais, toujours en allant vers le midi, pour la 
facilité de mon voyage.

Il y a environ quatre ans que je prêche cette petite 
croifade. Quelques efpntscreux, comme moi, pré­
tendent que le temps approche où Sce Maric-Thérèfe 
de concert avecS'“ Catherine exaucera mes ferventes 
prières; ils difent que rien n’eft plus aifé quede 
prendre en une campagne la Bofnie, la Servie, et
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de vous donner la main à Andrinople. Ce ferait un ’ 
fpectacle charmant de voir deux impératrices tirer I772։ 
les deux oreilles à Moujlapba , et le renvoyer en 
Afie.

Certainement, difent ils , puifque ces deux braves 
dames fe font fi bien entendues pour changer la face 
de la Pologne ; elles s’entendront encore mieux pour 
changer celle de la Turquie.

Voici le temps des grandes révolutions; voici un 
nouvel univers créé, d’Archangel au Borifthène ; il ne 
faut pas s’arrêter en fi beau chemin. Les étendards 
portés de vos belles mains fur le tombeau de Pierre 
le grand ( par ma foi moins grand que vous ) doivent 
être fuivis de l’étendard du grand prophète.

Alors je demanderai une fécondé fois la protection 
de votre Majefté impériale pour ma colonie, qui 
fournira de montres votre empire, et les coiffures de 
blondes aux dames de vos palais.

Quant à la révolution de Suède, j’ai bien peur 
qu’elle ne caufe un jour quelque petit embarras; 
mais la cour de France n’aura de long-temps affez 
d’argent pour féconder les bonnes intentions qu’on 
pourrait avoir avec le temps dans cette partie du 
Nord, qui n’eft pas la plus fertile , à moins qu’on 
ne vous vende le diamant nommé le pitt ou le regent. ¡ 
mais il n’eft gros que comme un œuf de pigeon , et le 
vôtre eft plus gros qu’un œuf de poule.

Je me mets à vos pieds avec l'enthoufiafme d’un 
jeune homme de vingt ans, et les rêveries,d’un 
vieillard de près de quatre-vingts.
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LETTRE C X X.

DE Ľ IMPERATRICE.

Le Й de novembre.

JXÏoNSlEUR, j’ai reçu votre lettre du շ de novem­

bre , lorfque je répondais à une belle et longue lettre 
que M. d’Alembert m’écrit après un filence de cinq 
ou fix ans, et dans laquelle il réclame , au nom des 
philofophes et de la philofophie, les français faits 
prifonniers en différens endroits de la Pologne. Le 
billet ci-joint contient ma réponfe.

Je fuis fâchée que la calomnie ait induit les philo­
fophes en erreur. M. de Mouflapha revient de la 
fienne ; il fait travailler de très-bonne foi à Buchareff 
fon reis-effendi au rétabliffement de la paix, après 
quoi il pourra renouveler les pèlerinages de laMecque, 
que le feigneur JZi-Bcz/avait un peu dérangés depuis 
fa levée de bouclier. Je ne fais pas jufqu’où les Turcs 
pouffent leur refpect pour leurs faints ; mais je fuis 
témoin oculaire qu’ils en ont. Voici le fait :

Lors de mon voyage fur le Volga, je defeendis de 
ma galère à vingt verftes plus bas que la ville de 
Cafan , pour voir les ruines de l’ancienne Bulgar que 
Tamerlan avait bâtie pour fon petit-fils. J’y trouvai en 
effet fept à huit maifons de pierre, et autant de 
minarets conftruits très-folidement. Je m’approchai 
d’une mafure près de laquelle fe tenait une qua­
rantaine de tartares. Le gouverneur de la province

me
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me dit que cet endroit était un lieu de dévotion pour 
ces gens-là, et que ceux que je voyais y étaient venus 
en pèlerinage. Je voulusfavoir en quoi confinait cetțe 
dévotion ; роит cet effet, je m’adreffai à un de ces 
tartares dont la phyfionomie me parut prévenante: 
il me fit figneiqu’il n’entendait pas le ruffe , et fe mit 
à courir pour appeler un homme qui fe tenait à 
quelques pas de là. Cet homme s’approcha, et je lui 
demandai qui il était. C’était un iman qui parlait 
affez bien notre langue : il me dit que dans cette 
mafure avait habité un homme d une vie fainte, qu ils 
venaient de fort loin pour faire leurs prières fur fon 
tombeau , lequel était près de là. Ce qu’il me conta 
me fit conclure que c’était affez l’équivalent du culte 
de nos faints.

C’eft le roi de Suède qui donnera lieu au moyen de 
raccourcir votre voyage, s’il s’empare de la Norvège, 
comme on le débite. La guerre pourrait bien devenir 
générale par cette efeapade politique. Si la France 
n’a pas d’argent, l’Efpagne en a fuffifamment ; et 
il faut avouer qu’il n’y a rien de plus commode 
qu’un autre paye pour nous.

Adieu , Monfieur, confervez-moi votre amitié. Je 
vous fouhaite de tout mon cœur les années de l’an­
glais Jean Kings , qui a vécu jufqu a cent foixante- 
neuf ans. Le bel âge !

C AT ERIN E.

Dans peu , je vous enverrai la traduction françaife 
de deux comédies ruffes. Ön les tranferit au net.

Correjp. de l'impér. de R... etc. R
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LETTRE C X X I.

DE M. DE VOLTAIRE,

Premier décembre.

MADAME,

_ ___ J’avoue qu’il eft affez fingulicr qu’en donnant la 

1772- paix aux Turcs, et des lois à la Pologne , on me 
donneauffiune traduction d’une comédie.Je vois bien 
qu’il y a certames ames qui ne font pas embarraffées 
de leur univerfalité; je n’en fuis pas moins fâché contre 
votre Majefté impériale de l’Eglife grecque , et contre 
la Majefté impériale de l’Eglife romaine, qui pou­
vaient fouffleter toutes deux de leurs mains blanches 
la majefté deM buftaplia, rendre la liberté à toutes les 
dames du férail, et rebénir Sainte-Sophie. Je ne vous 
pardonnerai jamais , Mefdames , de ne vous être 
pas entendues pour faire ce beau coup. On aurait 
ceffé à jamais de parler de Clorinde et ď Armide ¡ il 
ne ferait plus queftion du G<freddo. Il valait certai­
nement mieux prendre Conftantinople qu’une vilaine 
ville de Jérufalem ; le Bofphore vaut mieux que le 
torrent de Cedrón. J’ai elfuyé là une mortification 
terrible ; mais enfin je m’en confole par la gloire que 
vous avez acquife , et par tout le folide attaché à 
votre gloire , et même encore par l’efpérance que 
ce qui eft différé n’eft pas perdu.

Oferais-je , Madame, tout fâché que je fuis contre 
vous, demander une grâce à votreMajefté impériale?

259

Elle ne regarde nvMouftapha ni fon grand-vifir ; c’eft-------
pour un ingénieur de mon pays , qui eft comme moi, 1772- 
moitié français, moitiéfuiffe. C’eft un bon phyficicn, 
qui fait actuellement dans nos Alpes des expériences 
fur la glace ; car nous avons des glaces ici tout comme 
à Pétersbourg. Cet ingénieur fe nomme Aubri s il eft 
peu connu , mais il mérite de l’être. Ce ferait une 
nouvelle grâce, dont j’aurais une obligation infinie 
à votre Majefté , fi elle daignait lui faire accorder une 
patente d’aifoGié à votre illuftre académie. Il eft vrai 
que nous n’avons pas de glace à préfent, ce qui 
eft fort rare , mais nous en aurons incefiamment.

Je demande très-humblement pardon de ma har- 
dieffe ; votre indulgence m’a depuis long-temps 
accoutumé à de telles libertés.

C eft une chofe bien ridicule et bien commune que 
tous les bruits qui courent dans la bavarde ville de 
Paris fur votre congrès de Fokani, et fur tout ce qui 
peut y avoir quelque rapport. Les rois font comme 
les dieux ; les peuples en font mille contes, et les dieux 
boivent leur nectar fans fe mettre en peine de la 
théologie des chétifs mortels. Jefuispar exemple très- 
sûr que vous ne vous fouciez point du tout de la 
colère où je fuis que vous n’alliez point paffer l’hiver 
fur le Bofphore. Je fuis tout auffi sûr que je mourrai 
inconfolable de ne m’être point jeté à vos pieds à 
Pétersbourg; mon cœur y eft, fi mon corps n’y eft pas. 
Ce pauvre corps de près de quatre-vingts ans n’en 
peut plus, et ce cœur eft pénétré pour votre Majefté 
impériale du plus profond refpect et de la plus 
fenfible reconnaiffance. \

R 2
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LETTRE C X X I L

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney , 11 décembre.

MADAME,

------- V OTRE oifeau , qu’on appell շ flamant, reiTemble 
i772> affez aux caricatures que mon ami M. Habert a faites 

de moi; il m’a donné le cou et les jambes , et même 
un peu de la phyfionomie de ce prétendu héron blanc. 
Je me doutais bien que jamais Pierre le grand n’avait 
payé un pareil tribut au feigneur de Stamboul.

On doit allurement un tribut de louanges à votre 
Majefté impériale , pour vos beaux établiffemens de 
garçons՜et de filles. Je ne fais pas pourquoi on ofe 
encore parler de Lycurgue et de fes Lacédémoniens, 
qui n’ont jamais rien fait de grand , qui n’ont laiffé 
aucun monument, qui n’ont point cultivé les arts, 
qui font depuis fi long-temps efclaves des barbares 
que vous avez vaincus pendant quatre années de 
fuite.

La lettre qui eft venue dans le paquet de la part 
de M. de IFtzky, eft bien précieufe ; je la crois de 
notre Falconet ; mais ce que votre Majefté impériale 
a daigné m’écrire fur votre inftitution du plus (pie 
Saint-Cyr eft bien au-deffus de la lettre imprimée de 
Falconet, qui pourtant eft bonne.

Etant né trop tôt, et ne pouvant être témoin de 
tout ce que fait ma grande impératrice, j’ai faifi l’occa- 
fion de lui envoyer ce jeune baron de Felicmberg, 

qui eft un tiers d’allemand , un tiers de flamand, et - 
un tiers d’efpagnol, et qui voulait changer ces trois 
tiers pour une totalité ruife. Jene le connais, Madame, 
que par fon enthoufiafme pour votre perfonne 
unique ; je ne l’ai vu qu’en paffant ; il m’a demandé 
une lettre , j’ai pris la liberté de la lui donner , 
comme j’en donnerai, fi vous le permettez, à quiconque 
voudra faire le pèlerinage de Pétersbourg par pure 
dévotion pour S£e Caterine IL

On me dit une trifte nouvelle pour moi , que ce, 
Polianski, que votre Maj efté impériale a fait voyager, 
et dont j’ai tant aimé et eftimé le caractère , s’eft 
noyé dans la Neva , en revenant à Pétersbourg ; ft 
cela eft , j’en fuis extrêmement affligé. Il y aura 
toujours des malheurs particuliers, mais vous faites 
le bonheur public. Le mien eft dans les lettres dont 
vous m’honorez. J’attends la comédie ; je la ferai 
jouer dans ma petite colonie , le jour que je ferai un 
feu de joie pour la paix de Fokani ou de Buchareft, 
fuppofé que vous gardiez par cette paix trois ou 
quatre provinces et l’empire de la mer Noire. Mais 
je protefte toujours contre toute paix qui ne vous 
donnera pas Stamboul. Ce Stamboul était 1 objet de 
mes vœux , comme Ste Caterine II l’objet de mon 
culte. Puiffe ma fainte goûter toutes les fortes de 
plaifirs comme elle a toute forte de gloire !

Le vieux malade de Ferney, 
qui n’a ni gloire ni plaiftr.

R 2
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LETTRE C X X I I լ

DE M. DE VOLTAIK E.

Le 3 janvier.

MADAME,

J E ferais bien fâché qu’on ne fût pas philofophe 
vers la Norvège. Cette équipée me paraîtrait fort 
prématurée ; elle pourrait fournir quelques nouveaux 
lauriers à votre couronne ; mais ils font un peu fees 
dans cette partie du monde, et je les aimais mieux 
vers le Danube.

IVIa philofophie pacifique prend la liberté de 
préfenter à votre Majefté impériale une Confutation. 
Sous Pierre le grand votre académie demandait des 
lumières, et on a recours aux fiennes fous Caterine 
la grande.

C’eft un ingénieur, un peu fuifle comme moi, qui 
cherche à prévenir les ravages que font continuelle­
ment les eaux dans les branches de nos Alpes. 11 a jugé 
que vous vous connaiffez encore mieux en glace que 
nous. Il eft vrai pourtant qu’avec notre quarante- 
fixième degré, et la douceur inouïe de notre préfent 
hiver , nous éprouvons quelquefois des froids auffi 
cruels que les vôtres. J’ai imaginé de faire paffer cette 
Confutation par vos très-belles mains , dont on m’a 
tant parlé , et que mon extrême jeuneife et mon 
refpect me défendent de baifer.

Cet ingénieur , nommé Aubri, mourra d’ailleurs 
de la jauniife, s’il n’eft pas affocié de l’académie : 

j’ai l’honneur d’en être depuis long-temps : de qui ~ 
emploîrai-je la protection , fi ce n’eft de notre ' 
fouveraine ? .

M. Polianski m’apprend qu’il n’eft point noyé , 
comme on l’avait dit ; qu’au contraire il eft dans 
le port, et que votre IVlajefte 1 a fait fecretaire de 
l’académie. Je préfume que vous pourrez avoir la 
bonté de lui donner la Confutation. Nous avons, 
affez près de nous , Notre - Dame des Neiges , que 
j’aurais pu employer dans cette affaire qui la regarde ; 
mais je ne prie jamais que Notre-Dame de Pétersbourg, 
dont je baife les pieds en toute humilité, avec la 
plus fincère dévotion.

LETTRE C X X I V.

de m. de voltaire.

A Ferney , 1 3 février.

MADAME,

(y E qui m’a principalement étonné de vos deux 
comédies rudes, c’eft que le dialogue eft toujours 
vrai et toujours naturel, ce qui eft à mon avis 
un des premiers mérites dans l’art de la comédie; 
mais un mérite bien rare , c’eft de cultiver ainfi tous 
les arts , lorfque celui de la guerre occupait toute la 
nation. Je vois que les Rudes ont bien de 1 efpnt 
et du bon efprit ; votre Majefté impériale n était 
pas faite pour gouverner des fots ; c’eft ce qui m a

R4
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------- toujours fait penfer que la nature l’avait deftinée à 
1֊'’֊ régner fur la Grèce. J’en reviens toujours à mon 

premier roman ; vous finirez par là. Il arrivera que 
dans dix ans Moufiapha fe brouillera avec vous ; 
il vous chicanera fur la Crimée , et vous lui pren­
drez Byzance. Vous voilà tout accoutumée à des 
partages ; l’empire turc fera partagé , et vous ferez 
jouer l’Oedipe de Sophocle dans Athènes.

Je me borne à me réjouir de voir que les diffidens, 
pour lefquels je m’étais tant intéreffé , aient enfin 
gagné leur procès. J efpère même que les fociniens 
auront bientôt en Lithuanie quelque conventicule 
public , où dieu le père ne partagera plus avec per- 
fonne le trône qu’il occupa tout feul jufqu’au concile 
deNicée. Il eft bien piaifant que les Juifs qui ont 
crucifié le logos aient tant de fynagogues chez les 
Polonais ։ et que ceux qui diffèrent d’opinions avec 
la cour romaine fur le logos ne puifTent avoir un 
trou pour fourrer leurs têtes.

J’aurai bientôt quelque chofe à mettre- aux pieds 
de votre Majefté impériale fur les horreurs de toutes 
cesdifputes eccléfiaftiques : c’eft-là mon objet ; je ne 
m’en écarte point ; c’eft la tolérance que je veux, 
c’eft la religion que je prêche , et vous êtes à la tête 
du fynode dans lequel je ne fuis qu’un fimple 
moine. Si ma ftrangune m’emporte , vous n’en 
recevrez pas moins ma bagatelle.

Nous avons actuellement l’honneur d’avoir autant 
de neiges et de glaces que vous. Un corps aufifi faible 
que le mien n’y peut pas réfifter. Bienheureux font 
les enfans de Ilurick ! encore plus heureux les Lapons 
et leurs rangifères, qui ne peuvent vivre que dans
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leur climat ! Cela me prouve que la nature a fait 
chaque épée pour fa gaine , et qu’elle a mis des 
Samoïèdes au feptentrion , comme des Nègres au 
midi, fans que les uns foient venus des autres.

Je vous avais bien dit que je radotais, Madame, 
vivez heureufe et comblée de gloire , fans oubliei 
les plaifirs, cela n’eft pas fi radoteur.

Je me mets aux pieds de votre Majefté impériale, 
avec le plus profond refpect et le plus fincère 
attachement.

Le vieux malade ae Ferney.

LETTRE C X X V.

DE Ľ IMPERATRICE.

A Pétersbourg, le y ^'“er՜
* mars.

MONSI EUR, j’efpère qu’il n’eft plus queftion de 
la colère que vous aviez , le premier décembre , 
contre les majeftés impériales de l’Eglife grecque 
et romaine.

Le prince Orlcf, qui aime la phyfique expérimen­
tale , et qui naturellement eft doué d’une perfpicacité 
particulière fur toutes ces matières-là , eft peut-être 
celui qui a fait la plus curieufe de toutes les expé­
riences fur la glace. La voici :

Il a fait creufer en automne les fondemens d’une 
porte enchère , et pendant les plus fortes gelées de 
l’hiver , il a fait remplir d’eau ces fondemens, afin 
qu’elle s’y convertît en glace. Lorfqu’ils furent

»
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------- remplis à la hauteur convenable, on les garantit 
17 7 3 • foigneufement des rayons du foleil ; et au printemps 

on éleva deifus , une porte cochère voûtée en briques 
et très - folide. Elle exilie depuis quatre ans, et elle 
exiftera , je crois, jufqu’à ce qu’on l’abatte. 11 eft 
bon de remarquer que le terrain fur lequel cette 
porte eft bâtie eft marécageux , et que la glace 
tient lieu du pilotis qu’on aurait été obligé d’em­
ployer à fon défaut.

L’expérience de la bombe remplie d’eau, et expofée 
à la gelée, a été faite en ma préfence ; elle a crevé 
en moins d une heure avec beaucoup de fracas.

Quand on vous a dit que la gelée élève des 
maifons hors de terre , on aurait dû ajouter que 
cela arrive à de mauvaifes baraques de bois, mais 
jamais à des maifons de pierres. Il eft vrai que des 
murs de jardin affez minces, et dont les fondemens 
font mal aflis , ont été levés de terre et renverfés 
peu à peu par la gelée. Les pilotis que la glace peut 
accrocher fe foulèvent auffi à la longue.

Si les Turcs continuent de fuivre les bons confeils 
de leurs foi-difant amis , vous pouvez être fùr que 
vos fouhaits de nous voir fur le Bofphore feront bien 
près de leur accompliiTement ; et cela viendra peut- 
être fort à propos pour votre convalefcence , car 
j efpere que vous vous êtes défait de cette vilaine 
fievre continue que vous m’annoncez, et dont jamais 
je ne me ferais douté en voyant la gaieté qui règne 
dans vos lettres.

Je lis préfentement les œuvres ďAlgarottr. Ц pré­
tend que tous les arts et toutes les fciences font nés en 
Grèce. Dites-moi, je vous prie, cela eft-il bien vrai ? 
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Pour de l’efprit, ils en ont encore, èt du plus délié ; —— 
mais ils font fi abattus qu’il n’y a plus de nerf chez I"’’ 
eux. Cependant je commence à croire qu’à la longue 
on pourrait les aguerrir : témoin cette nouvelle 
victoire de Patras remportée fur les Turcs après la fin 
de la fécondé armiftice. Le comte Alexis me mande 
qu’il y en a qui fe font admirablement comportés.

Il y a eu auffi quelque chofe de pareil fur les côtes 
d’Egypte , dont je n’ai point encore les détails ; 
et c’était encore un capitaine grec qui commandait. 
Votre baron Pcllemberg eft à l’armée. M. Polianski eft 
fecrétaire de l’académie des beaux arts. Il n’eft pas 
noyé, quoiqu’il paife fouvent la Neva en carroffe; 
mais chez nous il n’y a pas de danger à cela en 
hiver.

Je fuis bien aife d’apprendre que mes deux comé­
dies ne vous ont pas paru tout-à-fait mauvaifes. 
J’attends avec impatience le nouvel écrit que vous 
me promettez ; mais j’en ai encore plus de vous 
favoir rétabli.

Soyez affuré, Moniteur, de mon extrême fenfi- 
bilité pour tout ce que vous me dites d’obligeant 
et de flatteur. Je fais des vœux ftncères pour votre 
confervation , et fuis toujours avec l’amitié et tous 
les fentimens que vous me connaiffez.

C A T E R 1N E.
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LETTRE CXXVI.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Férney, 2$ mars.

MADAME,

Permettez qu’un de vos fujets, qui demeure 

entre les Alpes et le mont Jura, et qui vient de reffuf- 
citer pour quelques jours , après cinquante - deux 
accès de fièvre, dife quelques nouvelles de l’autre 
inonde à votre Alajeffé impériale. J’ai trouvé fur 
les bords du Styx , les Tomyris, les Sémiramis, les 
Penthéßlée, les Elifabeth d’Angleterre: elles m’ont 
toutes dit qu’elles n’approchaient pas de la véritable 
Caterine, de cette feule Caterine qui attirera les 
regards de la poftérité ; mais elles m'ont appris que 
vous n’étiez pas au bout de vos travaux, et qu’il 
fallait que. vous priffiez encore la peine de bien battre 
mon cher Moujtapha.

Le roi de Pruffe me paraît croire que vos négocia­
tions font rompues avec ce gros mufulman ; mais les 
chofes peuvent changer d’un moment à l’autre, en 
fait de négociations comme en fait de guerre. 
J’attends très-humblement de la deftinée et de votre 
génie , le débrouillement de tout ce chaos où la 
terre eff plongée de Dantzick aux embouchures du 
Danube , bien perfuadé que quand la lumière fuccé- 
dera à ces ténèbres , il en réfultera pour vous de 
l’avantage et de la gloire.
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Si votre guerre recommence, je n’en verrai pasia------- -
fin , par la raifon queje ferai probablement mort I773* 
avant que vous ayez gagné cinq ou fix batailles 
contre les Turcs.

Je me fuis borné, dans ma dernière lettre , à deman­
der la protection de votre Alajelle impériale, pour 
favoir quelles précautions on prend dans votre zone 
illuftre et glaciale, pour affurer les levées des terres 
et des murailles contre les efforts de la glace ; je me 
fuis reftreint à la phyfique , les affaires politiques ne 
font pas de ma compétence.

On dit que parmi les Français il y a des velches . 
qui font grands amis de Mouftapha, et qui fe trémouf- 
fent pour embarraffer mon impératrice ; je ne veux 
point le croire ; je ne fuis qu’un pauvre fuiffe qui 
fe défie de tous les bruits qui courent, et qui eff 
incrédule comme Thomas Didyme l’apôtre. Alais je 
crois fermement à votre gloire, à votre magnificence, 
à la fupériorité que vous avez acquife fur le reffe du 
monde depuis que vous gouvernez, à votre génie 
noble et mâle : j’ofe croire auffi à vos bontés pour 
moi. Je me mets aux pieds de votre IVlajefté impé­
riale pour le peu de temps que j’ai encore à vivre ; 
agréez le profond refpect et le fincère attachement 
du vieux malade de Ferney.
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LETTRE CXXVII.

DE M. DE VOLTAIRE.
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climat. Je doute fort qu’on pût dans nos cantons---- —
élever un monument pareil : pour la bombe remplie 
d’eau, je penfe qu’elle crèverait par une forte gelée, 
tout comme à Pétersbourg.

On dit que le thermomètre d’efprit de vin a été de 
cinquante degrés au-deffous de la congélation, cette 
année, dans votre réfidence ; nous péririons, nous 
autres Suiffes , fi jamais le thermomètre defcendait 
chez nous à vingt ; notre plus grand froid eft à 
quinze et feize , et cette année il n’a pas atteint 
jufqu’à dix.

Je me flatte bien que vos bombes crèveront défor-, ' 
mais fur les têtes des Turcs, et que M. le prince Orlof 
bâtira des arcs de triomphe, non pas fur la glace, 
mais dans l’Atmeidan de Stamboul. Et c’efl alors que 
vous ferez naître en Grèce des Phidias comme des 
Miltiades.

Je crois qu’Alçjarntti fe trompe , s’il dit que les 
Grecs inventèrent les arts. Ils en perfectionnèrent 
quelques-uns, et encore allez tard.

Il y avait d’ailleurs un vieux proverbe que les 
Chaldéens avaient inftruit l’Egypte , et que l’Egypte 
avait enfeigné la Grèce.

Les Grecs avaient été civilifés fi tard , qu’ils furent' 
obligés d’apprendre l’alphabet de Tyr , quand les 
Phéniciens vinrent commercer chez eux et y bâtir des 
villes. Ces Grecs fe fervaient auparavant de l’écriture 
fymbolique des Egyptiens-

Une autre preuve de l’efprit peu inventif des 
Grecs , c’eft que leurs premiers philofophes allaient 
s inftruire dans l’Inde , et que Pțjthagore même y 
apprit la géométrie.

madame,

C’EST à préfent plus que jamais que votre Majefté 

I7՞’՜ impériale eft mon héroïne, et fort au-deiTus de la 
majefté. Comment ! au milieu de vos négociations 
avec Moujtapha, au milieu de vos nouveaux prépa­
ratifs pour le bien battre, quand la moitié de votre 
génie doit être vers la Pologne , et l’autre vers 
Buchareft , il vous refte encore un autre génie qui en 
fait plus que les membres de votre académie des 
fciences , et qui daigne donner à mon ingénieur les 
leçons qu'il attendait d’eux ? Combien avez-vous 
donc de génies ? ayez la bonté de me faire cette confi­
dence. Je ne vous demande pas de me dire fi vous 
irez affiéger Andrinople, fort aifé à prendre , tandis 
que les troupes autrichiennes s’empareront de la 
Servie et de la Bofnie. Ces fecrets-là ne font pas plus 
de ma compétence que le renvoi de nos chevaliers 
errans. Je me borne à rire quand je lis dans une de 
vos lettres que vous voulez les garder quelque temps 
dans vos Etats , pour qu’ils enfeignent les belles 
manières dans vos provinces.

Le portail voûté , élevé fur la glace , et fubfiftant 
fur elle depuis quatre ans, me paraît un des miracles 
de votre règne ; mais c’eft aulli un miracle de votre
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C’eft ainfi, Madame , que des philofophes étran- 
— gers viennent déjà prendre des leçons al. etersbourg. 
?• Le grand homme qui prépara les voies dans lefquelles 

vous marchez , et qui fut le précurfeur de votre 
gloire , difait avec grande raifon que les arts fefaient 
le tour du monde , et circulaient comme le fang 
dans nos veines. Votre Majefté impériale parait 
aujourd’hui forcée de cultiver l’art de la guerre, 
mais vous ne négligez point les autres.

Je ne croyais pas , il y a un mois , habiter encoie 
le globe que vous étonnez. Je rends grâce à la nature 
qui a peut-être voulu queje vectiffe jufqu au temps 
où vous ferez établie dans la patrie d O’pAre et de 
Mars, c’eft-à-dire, dans quelques mois ; mais ne me 
faites pas attendre plus long-temps. Il faut abfolu- 
ment que je parte pour le néant. Je mourrai en vous 
confervant le culte que j’ai voué à votre Majefté 
impériale. Que l’immortelle Caterine daigne toujours 
agréer mon prolond refpect, et conferver fes bontés 
au vieux malade de Ferney , qui 1 idolatre malgré 
fou rcfpect !
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LETTRE CXXVIII.

DE Ľ IMPERATRICE.

A Pétershof, ce J’ juin.
>

M ONSIEUr, je prends la plume pour vous 
donner avis que le maréchal de Romanzof a paffé le 
Danube avec fon armée le “ juin- Le général 
baron Veifmann lui nertoya le chemin en culbutant 
le premier un corps de douze mille turcs. Les Jieu- 
tenans généraux Stoupichin et Potemkin en firent 
autant de leur côté. Ceux-ci eurent affaire à dix- 
huit ou vingt mille mufulmans dont ils envoyèrent 
bon nombre dans l’autre monde , pour en porter la 
nouvelle à ces dames polies de la part defquelles vous 
m’avez dittantde chofesflatteufes aprèsles cinquante- 
deux accès de fièvre dont vous vous êtes, à mon 
très-grand contentement, tiré aufti heureufement 
qu’un jeune homme de vingt ans.

Chaque corps turc nous a laiffé fon camp, fon 
artillerie, fes bagages. Voilà donc notre cher Mouftapha 
en train d’être joliment tapé de nouveau, après avoir 
négocié et rompu deux congrès confécutifs, et avoir 
joui de diverfes armiftices pendant près d’un an. Cet 
honnête homme-là ne fait point profitér des circonf- 
tances. Il n’eft pas douteux que vous ferez témoin 
oculaire de la fin de cette guerre. J’efpère que le 
paffage du Danube y contribuera, il nous donnera la 

Correjp. de Cimper, de R... etc. SLETTRE
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--------joie de rendre Je Cuitan plus traitable, et nous laifie- 
*773- rons bavarder les Velches. Leurs nouvelles méritent 

bien peu d’attention : ils ont débité que j’avais 
demandé trente mille tartares au kan, et qu’il me 
les avait refufés. Je n’ai jamais penfé a pareille absur­
dité , et je doute fort que M. de Saint-Priefi l’ait 
mandé à fa cour, comme on l’affure; parce qu’ordi- 
nairement les ambaifadeurs font réputés avoir au 
moins le fens commun.

Le froid qu’on a fenti ici cet hiver a été moindre 
que celui de la Sibérie , qu’on fait monter à un 
degré fabuleux, fur-tout à Irkuftka. Je fuis tentée de n’y 
pas ajouter plus de foi qu’aux fentimens & Algarotti 
fur la Grèce. Vous m’avez tirée d’erreur en quatre 
mots : me voilà convaincue que ce n’eft pas en 
Grèce que les arts ont été inventés. J’en fuis fâchée 
pourtant, car j’aime les Grecs malgré tous leurs 
défauts.

Portez-vous bien, confervez-moi votre amitié, 
et foyez affuré de tous mes fentimens pour vous. 
Réjoui fions-nous enfemble du paifage du Danube : 
11 ne fera pas fi célèbre que celui du Rhin par 
Lowü XIV, mais il eft plus rare, les Ruffes ne l’ayant 
franchi de huit cents ans, à ce que difent nos anti­
quaires.

LETTRE CXXIX.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, io augufte.

MADAME,

I լ faudrait que les jours euffent à Pétersbourg plus 
de vingt-quatre heures, pour que votre Majefte 
impériale eût feulement le temps de lire tout ce 
qu’on lui écrit de l’Europe et de l’Afie. Pour la 
fatigue de répondre à tout cela, je ne la connais 
pas.

Je voulais, moi chétif, moi mourant, prendre 
la liberté de vous écrire touchant les fauffes nouvelles 
qu’on nous débite fur votre guerre renouvelée avec 
ce Mouftapha , de vous parler du mariage de 
monfeigneur votre fils, du voyage de madame la 
princeffe de Darmftadt, qui eft après vous ce que l’Al- 
magne a vu naître de plus parfait; j’allais même 
jufqu’à vous dire que Diderot, qui n’eft pas velche, 
eft le plus heureux des Français, puifqu’il va à votre 
cour. Je voulais vous parler des dernières volontés 
ď Helvétius dont on dédie l’ouvrage pofthume à votre 
Majefté. Je pouffais mon indifcrétion jufqu’à vous 
dire que je ne fuis point du tout de fon avis fur le 
fond de fon livre. Il prétend que tous tes efprits font 
nés égaux; rien n’eft plus ridicule. Quelle différence 
entre certaine fouveraine et ce JtJouftapha qui a fait 
demander à M. de ÎMint-Priefi ft l’Angleterre eft 
une île ?

*773-
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------- Je voulais être affez hardi pour parler à fond du 
D73- paffage du Danube. Je voulais demander fi Falconet-

Phidiai placera la ftatue de Qaterine 11, la feule vraie 
Cat rine, ou fur une des Dardanelles ou dans l’Atmei- 
dan de Stamboul; mais confidérant qu’elle n’a pas un 
moment à perdre, et craignant de l’importuner, je 
n’écris rien.

Je me borne à lever les mains vers l’étoile du Nord ; 
je fuis de la religion des Sabéens: ils adoraient une 
étoile.

Le vieux malade de Ferney.

LETTRE CXXX.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 12 auguile.

MADA M E,

Que votre Majefté impériale me laiffe d’abord 

baifer votre lettre de Pétershof, du 30 juin de votre 
chronologie grecque, qui n’eft pas meilleure que la 
nôtre ; mais de quelque manière que nous fupputions 
les temps , vous comptez vos jours par des victoires; 
vous favez combien elles me font chères. 11 me 
femble que c’eft moi qui ai paffé le Danube. Je 
monte achevai dans mes rêves, etje vais le grand 
galop à Andrinople. Je ne cefferai de vous dire qu’il 
me paraît bien étonnant , bien inconféquent , 
bien trifte, bien mal de toute façon, que vos amis, 
l’impératrice-reine, et l’empereur des Romains , et 
le héros du Brandebourg, ne faffent pas le voyage 

de Conftantinople avec vous. Ce ferait un amufe- 
ment de trois ou quatre mois tout au plus, après 
quoi vous vous arrangeriez enfemble comme vous 
vous êtes arrangés en Pologne.

Je demande bien pardon à votre Majefté; mais 
cette partie de plaifir fur laPropontide me paraît Ci 
naturelle, fi facile, fi agréable, fi convenable, que 
je fuis toujours ftupéfait que les trois puiffances aient 
manqué une fi belle fête. Vous me direz , Madame, 
que je pourrai jouir de cette fatisfaction avec le 
temps; mais permettez-moi de vous repréfenter que 
je fuis très-preffé, que je n’ai que deux jours à vivre, 
et que je veux abfolument voir cette aventure avant 
de mourir. L’augufte Caterine ne peut-elle pas 
dire amicalement à l’augufte Marie-Thérèfe-. „ Ma 
„ chère Marie, fongez donc que les Turcs font 
,, venus deux fois affiéger Vienne , fongez que vous 
„ laiffez paffer la plus belle occafion qui fe foit 
,, préfentée depuis Ortogul ou Ortogrul, et que fi on 
,, laiffe refpirer les ennemis du faint nom chrétien 
„ et de tousles beaux arts, ces maudiuTurcsdevien- 
„ dront peut-être plus formidables que jamais. Le 
„ chevalier de Tott qui a beaucoup de génie , quoi- 
„ qu’il ne foit point ingénieur, fortifiera toutes leurs 
,, places fur la mer Egée et fur le Pont-Euxin. 
,, Quoique Moußapha et fon grand-vifir ignorent 
„ que ces deux petites mers fe foient jamais appelées 
,, Pont-Euxin et mer Egée , les janiffaires et les 
„ levantis fe difciplineront. Voilà notre ami Ali-Bey 
,, mort, Mouftapha va être maître abfolu de ce beau 
» pays de l’Egypte qui adorait autrefois des chats, 
» et qui ne connaît point S։ Jean. Nepomucène.

S 3
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„ Profitons d’un moment favorable qui refte encore; 
„ Ruffes, Autrichiens, Prufliens, fondons fur ces 
„ ennemis de l’Eglife grecque et latine. Nous accor- 
„ derons au roi de Pruffe , qui ne fe foucie d’aucune 
» Eglife, une ou deux provinces de plus, et allons 
» fouper à Conftantinople- „

Certainement l’augufte Catering fera un difcours 
plus éloquent et plus pathétique; mais y a-t-il rien 
de plus raifonnable et de plus plauiible ? Cela ne 
vaut-il pas mieux que mes chars de Cyrus? Hélas? 
l’idée de cette croifade ne réuffira pas mieux que 
celle de mes chars; vous ferez la paix, Madame, 
après avoir bien battu les Turcs: vous aurez ¡uel- 
ques avantages de plus, mais les Turcs continueront 
d’enfermer les femmes, et d’être les amis des Velches, 
tout galans que font ces Velches.

Je ne fuis donc qu’à moitié fatisfait.
Mais ce n’eft pas à moitié que je fuis l’adorateur 

de votre Majefté impériale, c’eft avec la fureur de 
l’enthoufiafme ; qu’elle pardonne ma rage à mon 
profond refpect.

Le vieux malade de Ferney.
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LETTRE C X X X I.

DE L’IMPERATRICE.

Le Ÿî feptembre.

JVToNSIEUR, je vais fatisfaire aux demandes que 
vous ne m’avez point faites, mais que vous mindi­
quez dans votre lettre du 10 augufte je répondrai 
auffi à celle du 12 de ce mois que j’ai reçue en 
même temps. Cela vous annonce une dépêche longue 
à faire bâiller, en réponfe à vos charmantes, mais 
très-courtes lettres; jettez la mienne au feu fi vous 
voulez ; mais fouvenez-vous que l’ennui eft de mon 
métier, et qu’il fe trouve ordinairement à la fuite des 
rois. Pour le raccourcir donc, j’entre en matière.

M. de Roman2<f, au lieu d’établir fes foyers dans 
l’Atmeidan de Stamboul, felon vos fouhaits, a jugé 
à propos de rebrouffer chemin, parce que, dit-il, 
il n’a pas trou՝ é à diner aux environs de Siliftrie, 
et que la marmite du vifir était encore à Schiumla. 
Cela fe peut, mais il devait prévoir au moins qu’il 
devait dîner fans compter fur fon hôte. Je range ce 
faitparmi les fautes d’orthographe ; etje m’en confole 
par la converfation de madame la landgrave de 
Darmßadt qui eft douée d’une ame forte et mâle, 
d’un efprit élevé et cultivé. La quatrième de fes filles 
va époufer mon fils; la cérémonie des noces eft fixée 

2Հ> Septembre.u U —
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---- Comme chef de l’Eglife grecque , je ne puis vous 
7 3- laitier ignorer la converfion de cette princeffe, opérée 

par les foins, le zèle et la perfuafion de l’évêque 
Platon, qui l’a réunie au giron de l’Eglife catholique- 
univerfelle-grecque , feule vraie croyante, établie en 
Orient. Réjouiffez-vous de notre joie , et que cela 
vous ferve de confolation dans un temps où votre 
F.glife latine eft affligée , divifée , et occupée de 
l’extinction mémorable de la compagnie de Jéfu՛.

A la fuite du prince héréditaire de Darmjîadt, j’ai 
eu le plaifir de voir arriver M. Grimm. Sa conver- 
fation eft un délice pour moi ; mais nous avons 
encore tant de chofes à nous dire , que jufqu’ici nos 
entretiens ont eu plus de chaleur que d’ordre et de 
fuite. Nous avons beaucoup parlé de vous. Je lui ai 
dit, ce que vous avez oublié peut-être, que vos 
ouvrages m’avaient accoutumée à penfer.

J attendais Diderot d'un moment à l’autre; mais je 
Viens d apprendre, à mon grand regret, qu’il eft 
tombé malade à Duisbourg. L’Hiftoire politique et 
philofophique du commerce des Indes me donne une 
très-grande averfion pour les conquérons du nouveau 
monde, et m’a empêché, jufqu’à ce moment, de 
lire l’ouvrage pofthume d'Helvetius. Je n’en ai pas 
d idee ; mais il eft bien difficile d’imaginer que 
Pierre, le Jduvage, porte-faix dans les rues de Londres, 
dont j’ai le tableau peint par le fils de Phidias-Fai miet, 
foit né avec les mêmes facultés des premiers hommes 
de ce fiècle.

Je n’oferais citer le feigneur Moujiapha, mon ennemi 
et le vôtre, parce que M. de Saint-Priefi, qui a vécu à 
Paris, et qui par conféquent a de l’efprit comme
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quatre, prétend qu’il en a prodigieufement. Mais à ' 
propos de j’ai à vous dire que Lameri,
votre protégé, a débuté dans le tragique par Orofmane, 
et dans le comique par le rôle du fils du Père de 
famille, avec un égal fuccès.

Je vous rends mille grâces de la belle harangue 
que vous me compofez pour inviter les cours coope­
rantes dans les affaires de Pologne àfouper au férail. 
Je l’emploîrai volontiers; mais je fais d’avance que 
la dame à qui vous voulez que je l’adreffe, a un 
chérubin indomptable, affis fur le trépied de la 
politique, et qui, par fa lenteur et l’obfcurité de 
fes oracles, détruirait l’effet des plus belles harangues 
du monde, quelque grandes que füllent les vérités 
qu’elles pufferncontenir. D’ailleurs, il y a des gens 
qui n’aiment que ce qu’ils ont inventé, et qui facri- 
fient tout aux idées reçues.

Je fouhaite fans doute la paix, et pour y parvenir 
il ne me refte qu’à faire la guerre auffi long-temps 
que les chofes refteront en cet état: vous aurez au 
moins l’efpérance de voir finir la captivité des dames 
turques.

C’eft avec tous les fentimens que vous me con- 
naiffez, et avec la plus vive reconnaiffance de tout 
ce que votre amitié vous dicte pour moi, queje 
ne cefferai de vous fouhaiter l’âge de 'Mathufalem , ou 
du moins celui de cet anglais qui fut gai et bien 
portant jufqu’à cent foixante-feize ans. Imitez-le, 
vous qui êtes inimitable.

C A T E R IN E.
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A Ferney, premier novembre.

madame,

DE VOLTAIRE.DEM.
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Je vois par la lettre du vingt-fix feptembre, dont 
votre Majefté impériale m’honore, que D derot eft 
tombé malade fur les frontières de la Hollande. Je 
me flatte qu’il eft actuellement à vos pieds; vous 
avez plus d’un français enthoufiafte de votre gloire. 
S’il y en a quelques-uns qui font pour Moujiapha, 
j’ofe croire que ceux qui font dévots à fainte Catcrine 
valent bien ceux qui fe font faits turcs. Il eft vrai 
que Diderot et moi nous n’entrons point dans des 
villes par un trou comme des étourdis; nous ne 
nous fefons point prendre prifonniers comme 
des fots; nous ne nous mêlons point de l’artillerie 
où nous n’entendons rien. Nous fommes des mif- 
fionnaires laïques qui prêchons le culte de fainte 
Caterinc, et nous pouvons nous vanter que notre 
Eglife eft affez univerfelle.

J avoue, à ma honte . que j’ai échoué dans le 
projet de ma croifade. J’aurais voulu que madame 
la grande ducheffe eût été rebaptifée dans l’églife de 
Sainte-Sophie , en préfence du prophète Grimm ; et 
que votre augufte alliée eût établi des tribunaux 
de chafteté tant qu’elle aurait voulu dans la Bofnie
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et dans la Servie. Pierre l’hermite était pour le moins 
aufli chimérique que moi, et cependant il réuffic; 
mais auffi il faut confidérer qu’il était moine; la 
grâce de Dieu l’afliftait, et elle m’a manqué tout 
net. Si je n’ai pas la grâce, j’ai du moins la raifon 
en ma faveur.

Sérieufement, Madame, il me paraît abfurde 
qu’on ait eu un fi beau coup à faire et qu’on l’ait 
manqué; je fuis perfuadé que la poftérité s’en éton­
nera. N’ai-je pas entendu dire qu’avant la campagne 
du Pruth, un ambaffadeur demandant à Pierre I, 
où il prétendait établir le fiége de fon empire, il 
répondit, à Conftantinople. Sur ce pied-là, je difais, 
Cateňne lu yiande , ayant réparé fi bien le malheur 
de Pierre le qrand, accomplira fans doute fon deffein ; 
et l’augufte Mavie-Théi èfe t dont la capitale a été 
affiégée deux fois par les Turcs, contribuera de 
tout fon pouvoir à cette fainte entreprife. Je me fuis 
trompé en tout ; elle a pardonné aux Turcs en 
bonne chrétienne, et le roi de Prüfte, roi des cal- 
viniftes, a été le feul prince qui ait protégé les 
jefuites, lorfque le bon homme S‘ Pierre a exter­
miné le bon homme S։ Ic/пасе : que peut dire a cela 
le prophète Grimm ?

11 faut que M. de Saint-Prieft ait bien raifon, 
et que Mouftapha ait un efprit bien fupérieur, 
puifqu’il a fu engager les meilleurs chrétiens du 
monde dans fes intérêts, et réunir à la fois en fa 
faveur les Français et les Allemands.

Le roi de Prüfte dit toujours que vous battrez 
Moullapha toute feule ; que vous n’avez befoin de 
perfonne; je le veux croire; mais vos Etats ne
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------- font pas tous auffi peuplés qu’ils font immenfes;
J773- le temps, la fatigue et les combats diminuent les 

armées, et avant que la population foit propor­
tionnée à l’étendue des terres, il faut des fiècles. 
C’eft-là ce qui fait ma peine ; je vois que le temps 
eft toujours trop court pour les grandes ames. Ce 
n’eft pas à un barbouilleur inutile qu’il faut de 
longues années, c’eft à une héroïne née pour chan-֊ 
ger la face du monde. Elle eft encore dans la fleur 
de fon âge, je voudrais que dieu lui envoyât des 
lettres-patentes contre - fignées Mathufalem, pour 
mettre fes Etats au point où elle les veut. On dit 
que des corps de turcs ont été bien battus, cell 
une grande confolation pour Pierre l’hermite.

Je me mets aux pieds de votre Majefté impériale 
avec le plus profond refpect et l’attachement le plus 
•inviolable.

LETTRE CXXXIII.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, 30 décembre.

MADAME,

I>E roi de Pruffeme fait l’honneur de me mander, 

du 10 décembre, que votre armée a battu celle 
du grand-vifir, et que Siliftrie eft prife. Il ajoute 
que le grand-vifir s’eft enfui à Andrinople avec 
le grand étendard de Mahomet.

Je fuppofe qu’un roi n’eft jamais trompé quand--- ——
il écrit des nouvelles; et dans cette fuppofition je ։77î* 
fuis prêt de mourir de joie, au lieu de mourir de 
vieillelfe, comme on me l’annonçait tout à l’heure, 
avant que je reçuffe la lettre du roi de Prüfte.

Mort ou vif, il eft bien fâcheux d’être fi loin 
des merveilles de votre règne, et M. Diderot eft 
un heureux homme ; mais aufti il mérite fon bon­
heur. Pour moi j’expire dans le défefpoir de n’avoir 
pu voir mon héroïne qui fera celle du monde entier, 
et de n’avoir pu lui préfenter mon très-profond et 
très-inutile refpect.

LETTRE CXXXIV.

DE Ľ IMPERATRICE.

T î7 décembre.J-jC ՜ j? de janvier.
՛

M ONSIEUR, le philofophe Diderot dont la fanté------ „
eft encore chancelante, reliera avec nous jufqu’au I774՜ 
mois de février qu’il retournera dans fa patrie ; Grimm 
penfe auffi partir vers ce temps-là. Je les vois très- 
fouvent, et nos converfations ne finiffent pas. Ils 
pourront vous dire , Monfieur, le cas que je fais de 
Henri IP, de la Henriade , et de l’auteur de tant 
d’autres écrits qui ont illuftré notre fiècle.

Je ne fais s’ils s’ennuyent beaucoup à Pétersbourg, 
mais pour moi je leur parlerais toute ma vie fans 
m’en laffer. Je trouve à Diderot une imagination
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----- — intariffable, etje le range parmi les hommes les plus 
յ՜74- extraordinaires qui aient exilié. S'il n’aime pas 

Moujtapha, comme vous me le mandez , au moins 
je fuis sûre qu’il ne lui veut point de mal; la bonté 
de fon cœur ne lui permettrait pas, malgré l’énergie 
de fon efprit, et le penchant que je lui vois de faire 
incliner la balance de mon côté.

Eh bien, Monfieur , il faut fe confoler de ce que 
le projet de votre croifade a échoué, et fuppofer 
que vous avez eu affaire à de bonnes ames auxquelles 
on ne peut accorder cependant l’énergie de Diderot.

Comme chef de l’Eglife grecque, je ne puis en 
bonne foi vous 1 aider dans l’erreur fans vous reprendre. 
Vous auriez voulu que la grande ducheffe eût été 
rebaptiféedansSainte-Sophie.Rebaptifée, dites-vous? 
ah! Monfieur , l’Eglife grecque ne rebaptife point ; 
elle regarde comme très-bon et très-authentique tout 
baptême adminiftré dans les autres communions 
chrétiennes. La grande ducheffe, après avoir pro­
noncé en langue ruffe la profeffion de foi orthodoxe , 
a été reçue dans le fein de l’Eglife au moyen de quel­
ques figues de croix avec de l’huile odoriférante qu on 
lui a adminiffrée en grande cérémonie; ce qui chez 
vous , comme chez nous, s’appelle confirmation. 
A cette occafion on impofe un nom, mais fur ce 
dernier point nous fommes plus chiches que vous 
qui en donnez par douzaine; ici on n’en prend qu’un 
feul, et cela nous fuffit.

Vous ayant mis au fait de ces chofes importantes, 
je continue de répondre à votre lettre du premier 
novembre. Vous faurez àpréfent, Monfieur, qu un 
corps détaché de notre armée, après avoir paffé le
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Danube au mois d’octobre , battit un corps de turcs____ -
très-confidérable, et fit prifonnier un bacha à trois J774- 
queues qui le commandait.

Cet événement aurait pu avoir des fuites, mais le 
fait eft (chofe dont vous ne ferez pas content peut- 
être) qu’il n’en eût pas; de forte que Mouftapha et 
moi nous nous trouvons à peu-près dans la fituation 
où nous étions il y a fix mois, à cela près qu’il eft 
attaqué d’un afthme, et que je me porte bien. Il fe 
peut que ce fultan foit un efprit fupériewr, mais il 
n’en eft pas moins battu pour cela depuis cinq ans, 
malgré les confeils de M. de Saint-Prieft etlesinftruc- 
tions du chevalier Torr, qui fe tuera à force de fondre 
des canons et d’exercer des canonniers. Il a beau être 
vêtu de caftans et d’hermines, l’artillerie turque n’en 
fera pas meilleure et mieux fervie; mais toutes ces 
chofes font des enfantillages auxquels on donne beau­
coup plus d’importance qu’ils ne méritent. Je ne fais 
où j’ai lu que ces tours d’efprit font naturels aux 
Velches.

Adieu, Monfieur, portez-vous bien , et foyez 
affuré que perfonne ne fait plus- de cas de votre 
amitié que moi.
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LETTRE CXXXV.

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

A Pétersbourg, le ¿-janvier.

—M ONSIEUR, je penfe que les nouvelles que le 
։774- ro¡ ¿e Pruffe vous a données de la défaitè du vifir 

et de la prife de Siliftrie lui font venues de Pologne, 
le pays, après la France , où l’on débite les plus 
fauffes. Je m’attends à voiries oififs fort occupés d’un 
voleur de grand chemin qui pille le gouvernement 
d’Orembourg, et qui tantôt, pour effrayer 1< s payians, 
prend le nom de Pierre III, et tantôt celui de fon 
employé. Cette vafte province n’eft pas peuplée à 
proportion de fa grandeur; la partie montagneufe 
eft occupée par des tartares nommés Bafchkis , pil­
lards depuis la création du monde. Le pays plat eft 
habité par tous les vauriens dont la Rulïie a jugé à 
propos de fe défaire depuis quarante ans, ainfi que 
l’on a fait à peu-près dans les colonies de l’Amérique 
pour les pourvoir d’hommes.

Le général Bibikofrft allé avec un corps de troupes 
pour rétablir la tranquillité là où elle eft troublée. 
A fon arrivée à Cafan, qui eft à fept cents verftes 
(ou cent lieues d’Allemagne) d’Orembourg, la 
nobleffe de ce royaume vint lui offrir de fe joindre à 
fes troupes avec quatre mille hommes bien armés , 
hien montés, et entretenus à leurs dépens. Il accepta 

leur
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leur offre. Cette troupe feule eft plus qu’en état de--------
remettre l’ordre dans le gouvernement limitrophe. ։774< 

Vous jugez bien que cette incartade de l’efpèce 
humaine ne dérange en rien le plaifir que j’ai de 
m’entretenir avec Diderot. C’eft une tête bien extraor­
dinaire que la fienne ; la trempe de fon cœur devrait 
être celle de tous les hommes; mais enfin, comme 
tout eft au mieux dans-ce meilleur des mondes poffi- 
bles, et que les chofes ne fauraient changer, il faut 
les laiffer aller leur train , et ne pas fe garnir le cer­
veau de prétentions inutiles. La mienne lera toujours 
de vous témoigner ma reconnaiff'ance pour toutes les 
marques d’amitié que vous me donnez.

C A T E R I N E.

LETTRE CXXXVL

DE M. DE VOLTAIRE,

2 février.

madame,

La lettre du 19 janvier dont votre Majefté impé­

riale m’honore, m’a tranfporté en e-fprit à Orembourg, 
et m’a fait connaître NLPuqatfchef:, c’eft apparemment 
le chevalier de Tott qui a fait jouer cette farce; mais 
nous ne fommes plus aux temps des Déme'trius, et 
telle pièce de théâtre qui réulïiffait, il y a deux cents 
ans, eft fifflée aujourd’hui. Si quelque prétendu inca 
venait au Pérou fe dire fils ou petit-fils du foleil , je 
doute qu’il fût reconnu pour tel , quand même il

Correfp. de ľimpér. de R... etc. T
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LETTRE C X X X V I I.

DE Ľ IMPERATRICE.
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qui j’aurais voulu m’entretenir: il me parlerait de-------
votre Majefté : Majefté! ce n’cft pas cela que je T774- 
veux dire , c’eft de votre fupériorité fur les êtres 
penfans ; car je compte les autres êtres pour rien. 
Je vous demande donc, Madame, votre protection 
auprès de lui. Ne peut-il pas fe détourner d’une 
cinquantaine de verftes pour venir me prolonger la 
vie en me contant ce qu’il a vu et entendu à 
Pétersbourg.

S’il ne vient pas fur le bord du lac de Genève, 
j’irai moi me faire enterrer fur le bord du lac 
Ladoga ; il faut queje voye votre nouvelle création , 
je fuis las de toutes les autres.

Je me mets à vos pieds avec adoration de latrie.
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------  ferait annoncé par des jéfuites , et quand ils feraient 
E774* valoir des prophéties en fa faveur.

Votre Majefté ne paraît pas trop inquiéte de l’équi­
pée de M. Pugatjcbcf Je croyais que la province 
d’Orembourg était le plus agréable pays de votre 
empire, que les Perfans y avaient apporté tous leurs 
tréfors pendant leurs guerres civiles , qu’on ne fon- 
geait qu’à s’y réjouir , et il fe trouve que c’eft un 
pays barbare, rempli de vagabonds et de fcélérats. 
Vos rayons ne peuvent; pas pénétrer par-tout en 
même temps : un empire de deux mille lieues en 
longitude ne fe police qu’à la longue. Cela me con­
firme dans mon idée de l’antiquité du monde. J’en 
demande pardon à la Genèfe , mais j’ai toujours 
penfé qu’il a fallu cinq ou fix mille ans , avant que 
la horde juive sût lire et écrire ; ’et je foupçonne 
զս Hercule et Théjee n’auraient pas été reçus dans 
votre académie de Pétersbourg. Un jour viendra 
que la ville d’Orembourg fera plus peuplée que 
Pékin, et qu’on y jouera des opéra-comiques.

En attendant, je me flatte que vous vous amu- 
ferez , Madame , à battre le nouveau faltan , ou 
que vous lui dicterez des conditions de paix , telles 
que les anciens Romains en impofaient aux anciens 
rois de Syrie. Cependant, chargée du poidsimmenfe 
de la guerre contre un vafte empire, et du gou­
vernement de votre empire, encore plus vafte, voyant 
tout, fefant tout par vous-même, vous trouvez encore 
du temps pour converfer avec notre philofophe 
Diderot , comme fi vous étiez défœuvrée.

Je n’ai jamais eu la confolation de voir cet homme 
unique ; il cft la fécondé perfonne de ce monde avec

Le Л mars.

j\ToNSlEUR, les gazettes feules font beaucoup de 

bruit du brigand Pugatfcheý, lequel n’eft en relation 
directe ni indirecte avec M. de Tett. Je fais autant de 
cas des canons fondus par l’un que des entreprifes de 
l’autre. M. Pugatfchef շէ M, de Tott ont cependant 
cela de commun , que le premier file tous les jours fa 
corde de chanvre, et que l’autre s’expofe achaque 
inftant au cordon de foie.

Diderot eft parti pour retourner à Paris. Nos con- 
verfations ont été très-fréquentes, et fa vifite m’a fait 
un très-grand plaifir. On ne rencontre pas fouvent

T 2
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Y--7 de tels Sommes. Il a eu de la peine à nous quitter;
'1֊ր le feul attachement à fa famille l’a féparé de nous. 

Je lui manderai le défir que vous avez de le voir. Il 
s’arrêtera quelque temps à la Haie. Cette lettre 
répond à la vôtre du 4 mars , vieux ftyle. Je n’ai 
popr le préfent rien d’intéreffant à vous mander ; 
mais je ne bifferai pas de vous répéter les fentimens 
d’eftime, d’amitié et de confidération que vous m’avez 
infpirés depuis long - temps.

C A T E R I N E.

LETTRE C XX XVIII.

DE M. DE VOLTAIRE.

9 auguite.

MADAME,

Je fuis pofitivement en difgrâce à votre cour. Votre 

Majefté impériale m’a planté là pour Diderot, ou 
pour Grimm, ou pour quelque autre favori : vous 
n’avez eu aucun égard pour ma vieilleffe ¡ paffe 
encore fi votre Majefté était une coquette françaife ; 
mais comment une impératrice victorieufe et légif- 
latrice peut-elle être fi volage?

Je me fuis brouillé pour vous avec tous les Turcs , 
et même encore avec IV]. le marquis Pugatfchcf-, et 
votre oubli eft la récompenfe que j’en reçois. Voilà qui 
eft fait, je n’aimerai plus d’impératrice de ma vie.

Je fonge cependant que j’aurais bien pu mériter 
ma difgrâce. Je fuis un petit vieillard indifcret, qui 
me fuis laiffé toucher par les prières d’un de vos

ET DE M. DE VOLTAIRE. 2Q3 

fujets nommé Rofe, livonien de nation, marchand 
de profeffion, déifie de religion, qui eft venu appren­
dre la langue françaife à Ferney; peut-être n’a-t-il 
pu mériter vos bontés que j’ofais réclamer pour lui. 

Je m’accufe encore de vous avoir ennuyée par le 
moyen d’un français dont j’ai oublié le nom, qui 
fc vantait de courir à Pétersbourg pour être utile à 
votre Majefté , et qui, fans doute, a été fort inutile. 

Enfin, je me cherche des crimes pour juftifier 
votre indifférence. Je vois bien qu’il n’y a point de 
pattion qui ne finiffe. Cette idée me ferait mourir de 
dépit, fi je n’étais tout prêt de mourir de- vieilleffe.

One votre Majefté, Madame, daigne donc rece­
voir cette lettre comme ma dernière volonté, comme 
mon teftament.

Signé votre admirateur , votre délaiffé , votre 
vieux ruffe de Ferney.

LETTRE CXXXIX.

DE Ľ I M P E R Л T R I C

Le w d’auguñe.

o N s i e u r , quoique très-plaifamment vous 
prétendiez être en difgrâce à ma cour, je vous déclare 
que vous ne l’êtes point : je ne vous ai planté là 
ni pour Diderot, ni pour Grimm, ni pour tel autre 
favori. Je vous révère tout comme parle paffé; 
et quoi qii’on vous dife de moi, je ne fuis ni volage 
ni mconftante.

Le marquis de Pugatfchef m’a donné du fil à
T 3
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retordre cette année ; j’ai été obligée pendant plu? dtî 
1 4՜ fix femaines de m’occuper de cette affaire avec une 

attention non interrompue, et puis vous me grondez, 
et me dites que de votre vie vous ne voulez plus 
aimer d’impératrice. Cependant il me femble que 
pour avoir fait une fi jolie paix avec les Turcs, vos 
ennemis et les miens, je méritais de votre part 
quelque indulgence et point de haine.

Malgré mes occupations , je n’ai point oublié 
l’affaire de Rofc le livonien, votre protégé. Son fauf- 
couduit n’a pu être expédié à Lubeck comme vous 
le déliriez, parpe que Rofe, outre fes dettes, s’eft 
fauve rde prifon, et qu’il a emporté quelques milliers 
de roubles à différentes- perfonnes : il ferait remis 
tout de fuite en prifon, malgré les fauf-conduits qui 
ne font guère en ufage chez nous. Je n’ai point reçu 
d’autres lettres depuis plufieurs mois, que celle au 
fujet de ce Rofc ¡ et par conféquent, je n’ai aucune 
connaiffance du français dont vous me parlez dans 
votre lettre du 9 de ce mois.

Mais en vérité, Monfieur, j’aurais envie de me 
plaindre à mon tour des déclarations d’extinction 
de paffion que vous me faites, fi je ne voyais, à 
travers votre dépit, tout l’intérêt que l’amitié vous 
infpire encore pour moi.

Vivez, Monfieur, et raccommodons-nous ; car 
auffi-bien il n’y a pas de quoi nous brouiller : j’efpère 
bien que dans rm codicile en ma faveur vows rétrac­
terez ce prétendu teftament fi peu galant. Vous êtes 
bon ruffe, et vous ne fauriez être l’ennemi de

C A T E R 1 N E.
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LETTRE CXL.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney , ce é octobre.

MADA M E,

Ľ amour fit le ferment, ľ amour l'a, violé.

JE pardonne à votre Majefté impériale, et je rentre ~
dans vos chaînes. Ni le grand turc ni moi nous ne *774“ 
gagnerions rien à être en colère contre vous ; mais 
je mettrais, fi j’ofais, une condition au pardon que 
j’accorde fi bénignement à votre Majefté ; ce ferait 
de ravoir fi le marquis Pugatfchef eft agent ou infini­
ment. Je n’ai pas l’impertinence de vous demander 
fon fecret; je ne crois pas le Marquis infiniment 
à'fichmet IV qui choififfait fi mal les fiens , et qui, 
probablement, n’avait rien de bon à choifir.Puyar/çAff 
ne fervait pas le pape Ganganelli, qui eft aile trouver 
ՏԼ Pierre avec un paffe-port de S'Ignace. Il n’était aux 
gages ni du roi de la Chine, ni du roi de Perfe, ni 
du grand mogol. Je dirai donc avec circonfpection 
à ce Pugatfchef: Monfieur, êtes-vous maître ou valet? 
agiffez-vous pour votre compte ou pour celui d un 
autre? Je ne vous demande pas qui vous emploie, 
mais feulement fi vous êtes employé : quoi qu il en 
foit,Monfieur le marquis, j’eftime que vous finirez, par

T 4
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A Ferney, 19 octobre.

ADAME,

*

Le vieux malade.

M. D E

RE C X L L

DE VOLTAIRE. 297

M

Mon impertinence nefatigue pas aujourd’hui votre-------

Majefté impériale pour la large face du livonien Roje , 1774« 
ni pour celle de l’avocat Duménil qui voulait vous 
aider à faire des lois par le confeti de fon parrain. 
Il s’agit aujourd'hui d’un jeune gentilhomme , bon 
géomètre , bon ingénieur, ayant des mœurs e-է du 
courage ; il fe nomme de Mnrnan : fa famille eft de 
la province où je fuis. Il eft fortement recommandé 
à M. Euler que vous honorez de votre protection. 
Tous fes maîtres rendent de lui le témoignage le plus 
avantageux.

Votre Majefté ne doit point être furprife qu’il 
défire paffionnément d’entrer à votre lervice. Tout 
ce qui doit affliger ce jeune officier, c’eft que vous 
ayez fitôt accordé la paix au fultan ; car il aurait bien 
voulu lever le plan de Confian tinople, et contrecarrer 
le chevalier de Tott.

Il ne m’appartient pas d’ofer vous préfenter pcr- 
fonne ; mais enfin votre Majefté ne peut m’empêcher 
d être très-jaloux de tous ceux qui ont vingt-cinq 
ans, qui peuvent aller fur la Néva etfurleBofphore, 
qui peuvent vous fervir de la tète et de la main , et

296 LETTRES DE ĽIMPER. DE RUSSIE

■“ être pendu. Vous le méritez bien ; car vous êtesnon- 
1 ‘ feulement coupable envers mon augufte impératrice 

qui vous ferait peut-être grâce, mais vous l’êtes envers 
tout l’empire qui ne vous pardonnera pas. Laiffez- 
moi maintenant reprendre le fil de mon difcours 
avec votre fouveraine.

Madame , quoi ! dans le temps que vous êtes 
occupée du fultan, du grand-vifir, de fon armée 
détruite, de vos triomphes, de votre paix fi glorieufe 
et fi utile, de vos grands établiftemens, et même de 
Pugatfchef, vous baiifez les yeux fur le livonien Rnfc! 
Vous avez deviné que c’eft un efcroc , un fripon. 
Votre Majefté clairvoyante a très-bien deviné, et 
j’étais un imbécille de m’être laiffé féduire par fa 
face rebondie.

Je ne puis, cette année, groffir la foule des Euro­
peans et des Afiatiques qui viennent contempler 
1 admirable autocratrice, victorieufe , pacificatrice, 
législatrice. La faifon eft trop avancée ; mais je 
demande à votre Majefté la permiffion de venir 
me mettre à fes pieds l’année prochaine , ou dans 
deux ans ou dans dix. Pourquoi n’aurais-je pas le 
plaifir de me faire enterrer dans quelque coin de 
Pétersbourg , d’où je puffe vous voir paffer et 
repaffer fous vos arcs de triomphe , couronnée de 
lauriers et d’oliviers ?

En attendant, je me mets à vos pieds, de mon 
trou de ŕerney , en regardant votre portrait avec 
des yeux toujours étonnés et un cœur toujours 
plein de tranfport.

T DE M.
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------- qui feront predefines , fi par hafard ils font tués à 
1774- votre fervice. Il eft bien dur de vivre au coin de 

fon feu en pareil cas.
Je me mets triftement aux pieds de votre Majefté 

impériale, comme un vieux fuiffe inutile.

LETTRE CXLII.

DE Ľ IMPERATRICE.

j-, octobre. 
։ novembre.

V OLONTIERS , Monfieur, je fatisferai votre curio- 
fitéfur le comte de Puqatfchef : ce me fera d’autant 
plus aifé qu’il y a un mois qu’il eft pris, ou pour 
parler plus exactement, qu’il a été lié et garrotté par 
fes propres gens dans la plaine inhabitée entre le 
Volga et le Jaïck, où il avait été chaffé par les troupes 
envoyées contre eux de toutes parts. Privés de nourri­
ture et de moyens pour fe ravi tailler,fes compagnons, 
excédés d’ailleurs des cruautés qu’il commettait, et 

¡ cfpérant obtenir leur pardon, le livrèrent au com­
mandant de la fortereffe du Jaïck qui l’envoya a 
Sinbirsk au général comte Panin. 11 eft préfentement 
en chemin pour être conduit à Mofcou. Amené 
devant le comte Panin, il avoua naïvement dans fon 
premier interrogatoire , qu’il était cofaque du Don , 
nomma l’endroit de fa naiffance , dit qu’il était 
marié à la fille d’un cofaque du Don , qu’il avait trois 
enfans, que dans ces troubles il avait époufé une

ET DE M. DE VOLTAIRE. 299 

autre femme , que fes frères et fes neveux fervaient 
dans la première armée , que lui-même avait l//4- 
fervi , les deux premières campagnes , contre la 
Porte , etc. etc.

Comme le général Panin a beaucoup de cofaques 
du Don avec lui , et que les troupes de cette nation 
n’ont jamais mordu à l’hameçon de ce brigand, 
tout ceci fut bientôt vérifié par les compatriotes de 
Pugatchcf. Il ne fait ni lire ni écrire , mais c’eft un 
homme extrêmement hardi et déterminé. Jufqu’ici 
il n’y a pas la moindre trace qu’il ait été l’inftrument 
de quelque puiffance\ ni qu’il ait fuivi l’infpiration 
de qui que ce foit II eft à fuppofer que M. PugatfJief 
eft maître brigand , et non valet dame qui vive.

Je crois qu après Tamerlan , il n’y en a guère eu 
qui ait plus détruit l’efpèce humaine. D’abord il fefait 
pendre fans rémiffion ni autre forme de procès toutes 
les races nobles, hommes, femmes et enfans , tous 
les officiers, tous les foldats qu’il pouvait attraper : 
nul endroit où il a paffé n’a été épargné : il pillait et 
faccageait ceux-mêmes qui, pour éviter fes cruautés, 
cherchaient à fe le rendre favorable par une bonne 
réception : perfonne n’était devant lui a 1 abri du 
pillage , de la violence et du meurtre.

Mais ce qui montre bien jufqu’où l’homme, fe 
flatte , dès qu’il ofe concevoir quelque efpérance. Il 
s’imagine qu’à caufe de fon courage, je pourrais lui 
faire grâce , et qu’il ferait oublier fes crimes paffés 
par fes fervices futurs. S’il n’avait offenfé que moi, 
fon raifonnement pourrait être jufte, et je lui par­
donnerais ; mais cette caufe eft celle de l’empire qui 
a fes lois.
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- Vous voyez par là , Monfieur , que Duménil, 
avocat, dont je n’ai jamais entendu parler , malçré 
les avis de fon parrain eft venu trop tard pour légif- 
later. M. la Rivière même qui nous fuppofait, il y 
a fix ans, marcher à quatre pattes , et qui très-poli­
ment s’était donné la peine de venir de la Martinique 
pour nous dreifer fur nos pieds de derrière, n’était 
plus à temps.

Ouant au bajfe-main des prêtres fur lequel vous 
me queftionnez , je vous dirai que cell un ufage de 
1 Eglifegrecque , établi, je penfe , prefque avec elle. 
Depuis dix ou douze ans les prêtres commencent à 
retirer leurs mains , les uns par politeffe, les autres 
par humilité. Ainfi ne vous gendarmez pas trop 
contre un ancien ufage qui s’abolit peu à peu.

Je ne fais pas aufti fi vous trouveriez beaucoup à 
me gronder fur ce que , dès ma quatorzième année, 
je me fuis conformée à cet ufage établi. En tout cas, 
je ne ferais pas la feule qui mériterais de l’être. Si 
vous venez ici, et fi vous vous y faites prêtre, je 
vous demanderai votre bénédiction; et quand vous 
me l’aurez donnée, je baiferai de bon cœur cette 
main qui a écrit tant de belles chofes et tant de vérités 
utiles. Mais pour que vous fâchiez où me trouver, je 
vous avertis que cet hiver je rrt’en vais à Mofcou. 
Adieu ; portez-vous bien.

C A T E R ï N E.

ET DE M. DE VOLTAIRE. 30I

LETTRE С X L 111.

DE M. DE VOLTAIRE.

A Ferney, ւճ décembre,

MADAME,

C’était donc un diable d’homme que ce marquis 17 

de Puqatfchef? et il faut que le divan foit bien bête 
pour ne lui avoir pas envoyé quelque argent. Il ne 
¡avait donc pas plus écrire que Gengis-kan et Tamerlan. 
Il y a eu même , dit-on , des gens qui ont fondé des 
religions fans pouvoir feulement figner leur nom. 
Tout cela n’eft pas à l’honneur de la nature humaine : 
ce qui lui fait honneur, c’eft votre magnanimité. 
Votre Majefté imperiale donne de grands exemples 
qui font déjà fuivisparle prince votre fils. Il vient 
de donner une penfion à un jeune homme de mes 
amis nommé M. de la Harpe, qu’il ne connaît que 
par fon mérite trop méconnu en France. De tels 
bienfaits répandus à propos, enflent ia bouche de 
la Renommée, et paffent à la poftérité.

Je crois que votre Majefté , qui fait lire et écrire , 
va reprendre le bel ouvrage de fa législation , quoi­
qu’elle n’ait plus auprès d’elle le pauvre Solon nommé 
la Rivière, qui était venu vous donner des leçons, 
et qu’elle 11’ait pas encore pour premier miniftre cet 
avocat fans caufe nommé Duménil qui vient enfeigner 
la coutume de Paris à Pétersbourg de la part de fon 
parrain.
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j Vous ferez réduite à donner des lois fans le fecours
' ‘ de ces deux grands perfonnages ; mais je vous con­

jure, Madame, d’inférer dans votre code une loi 
expreife qui n’accorde la permiffion de baifer les 
mains des prêtres qu’à leurs maîtreffes. U eft vrai 
que JESUS-CHRIST fe laiffa baifer les jambes par 
Madeleine ; mais ni nos prêtres ni les vôtres n’ont 
rien de commun avec JESUS-CHRIST.

J’avoue qu en Italie et en Eipagne les dames bai- 
fent la main d’un jacobin ou d’un cordelier, et que 
ces marauds-là prennent beaucoup de libertés avec 
nos femmes. Je voudrais que les dames de Pétersbourg 
füllent un peu plus fières. Si j’étais femmeàPétersbourg, 
jeune et jolie, je ne baiferais que les mains de vos 
braves officiers qui ont fait fuir les Turcs fur terre et 
fur mer, et ils me baseraient tout ce qu’ils voudraient. 
Jamais on ne pourrait me réfoudre à baifer la main 
d un moine quieftfouvent très-mal-propre. Je veux 
confultcr fur cette grande queftion le parrain de M. 
Dume'nil.

En attendant, Madame , permettez-moi de baifer 
Խ ftatue de Pierre le grand, et le bas de la robe de 
Catherine plus grande. Je fais qu’elle a une main plus 
belle que celles de tous les prêtres de fon empire; 
mais je n’ofe baifer que fes pieds , qui fontául!! blancs 
que les neiges de fon pays.

Je la fupplie de daigner conferver un peu 
pour le vieux radoteur des Alpes.

A Czarskozélo, le՜9 decembre.
9 janvier.

IVIoNSiEUR , je réponds aujourd'hui à deux de 

vos lettres. Celle du 19 octobre m’eft parvenue par 
le fieur Murnan, que vous en aviez chargé ; votre 
recommandation ľa fait recevoir à mon fervice 
comme vous l’avez défiré, quoique la guerre foit 
finie.

Le marquis de Pugatfchef dont vous me parlez 
encore dans votre lettre du 16 décembre, a vécu en 
fcélérat et va finir en lâche. Il a paru fi timide et fi 
faible dans fa prifon, qu’on a été obligé de le prépa­
rer à fa fentence avec précaution, crainte qu’il ne 
mourût de peur fur le champ.

Dans quelques jours d’ici je pars pour Mofcou. 
C’eft là queje reprendrai le grand ouvrage de la légif- 
lation ; privée, à la vérité , des fecours de Solon la 
Rivière, et de la coutume de l’avocat Duménil dont 
jufqu’tcije n’ai point entendu parler. Je ferais bien 
aife cependant de faire la connaiffance de fon parrain ; 
peut-être me fournirait-il un projet pour abolir entiè­
rement l’ufage du baife-main des prêtres,contre lequel 
vous plaidez avec force. Quand vous aurez confulté 
ce parrain, vous voudrez bien me communiquer fon 
avis: en attendant, vous permettrez que l’ancienne 
«outume tombe d’elle-même tout doucement.

T T R E C X L I V.

I
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Quatre de mes frégates font arrivées de l’Archipel 
à Conftantinople ; l’une d’elles à paffé dans la mer 
Noire pour fe rendre dans notre port de Kerfch , fans 
que ce phénomène, le premier, jepenfe, depuis que 
le monde exifte, ait été précédé d’une comète. Le 
parrain de M. Dume'nil fait-il cela? et qu’en dit-il?

Il ne fera peut-être pas fâché d’apprendre un trait 
de politeffe de la part de mon bon frère et ami fultan 
Abdhu^-Ahmct, qui, voyant paffer mes frégates du 
fond de fon harem , leur envoya une chaloupe pour 
les avertir qu’il y avait beaucoup de pierres fous l’eau 
dans tel endroit du canal, et qu’ils euffent à prendre 
garde que le courant ne les entraînât de ce côté-là : 
cela elf humain, cela eft poli.

Soyez affuré , Monfieur , que mes fentimens pour 
vous font toujours les mêmes , et que je fuis très-fen- 
fible ettrès-reconnaiffante pour tout ce que vous me 
dites d’agréable, etc.

DE M. DE VOLTAIRE,

MADAME,

Pardonnez, voici le fait :
Un très-bon peintre, nommé Barrai, arrive chez 

moi ; il me trouve écrivant devant votre portrait, il 1775. 
jne peint dans cette attitude, et il a l’audace de vouloir 
mettre cette fantaifie aux pieds de votre Majefté impé­
riale ; il l’encadre et la fait partir. Je ne puis que vous 
fupplier de pardonner à la témérité de ce peintre. 
C’eft un homme qui d’ailleurs a le talent de faire en 
un quart d’heure ce que les autres ne feraient qu’en 
huit jours. Il peindrait une galerie en moins de temps 
qu’on y donnerait le bal; il a funtout l’art de faire 
parfaitement reffembler. Je ne lui connais de défaut 
que fa témérité de prendre votre Majefté impériale 
pour juge de fes talens. Peut-être aurez-vous l’induL 
gence de faire placer ce tableau dans qpelque coin՝, 
et vous direz en paffant : Voilà celui qui m’adore 
pour moi-même , comme les quiétiftes adorent dieu. 
Vos fujets font plus heureux que moi , ils vous 
adorent et vous voient.

J’apprends dans le moment, Madame , que votre 
Majefté , qui s’eft faitfi bien connaître dans la Medh 
terranée, avait un viçe-conful ą Çadix , Çf QUÇ ce

Correfp. de timper, de R.,, etc,

Ferney, 28 juin»
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LETTRE CXLVI.

3=7 
port, et il y a été très-utile à tous les négocians du 
Levant.

Si l’intention de fa Majefté impériale eft que les 
Ruffes aient un traité de commerce avec la France, 
et particulièrement vers la Méditerranée, Marc le 
Fort lui offre fes très-humbles fervices.

Il dit que les vaiffeaux ruffes peuvent apporter à 
Marfeille, avec un grand avantage, chanvre, fer, 
bois , potaffe, huile de baleine , et rapporter toutes 
les denrées de Provence.

Il dit que les Suédois et les Danois font ce com­
merce , et ont des confuís à Marfeille : ces confuís 
font genevois.

Le petit-neveu du général le Fort ferait ün très- 
digne conful de fa Majeffé impériale.

Voilà donc , Madame , en très-peu de temps un 
vice-conful et un conful que je mets à vos pieds. 
Cette propofition a je ne fais quel air de l’empire 
romain ; mais, dans le fond de mon c-œiir , je donne 
la préférence à l’empire ruffe.

J’ignore abfolument en quels termes eft actuelle­
ment votre empire avec le petit pays des Velches, 
qui prétendent toujours être français ; pour moi 
j’ai l’honneur d’être un vieux ftiiffe que vous avez 
naturalifé votre fujet. Marc, le Fort eft un meilleur 
fujet que moi : nous attendons vos ordres. Le vieux 
malade de Ferney fe met aux pieds de votre Majeft© 
impériale ; il mourra en invoquant votre nona.
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*------vice-conful qui était allemand eft mort : il y a un autrć
allemand nommé Jean-Louis Pettremann , demeu­
rant à Cadix, qui fervirait très-bien votre Majefté^ 
fi elle n’avait point dffpofé de cette place. Il ne 
m’appartient pas d’ofer vous propofer un vice- 
conful , ni un proconful ; je crois que s’il y avait 
encore des confuís romains , ils ne tiendraient pas 
plus 'devant vous que les grands vifirs.

Daignez , Madame , du pinacle de votre gloire, 
agréer le profond et inutile refpect, l’attachement 
inviolable, et la reconnaiffance du vieux malade 
de Ferney.

MADAME,

J E fuis bien plus téméraire que je ne croyais avee 

îa bienfaitrice de cinquante ou foixante provinces, 
victorieufe des Mmiftapha. Elle pardonnera mon 
impertinence quand elle verra de quoi il s’agit.

Marc le Fort , petit neveu de ce François le Fort, 
qui rendit quelques fervices affez importans à la 
Ruffie, fous les yeux de l’empereur Pierre le grand., 
repréfente à l’impératrice Catenae Ц la très - grande, 
qu’il peut la fervir dans le commerce de fa nation à 
Marfeille. Il a féjourné plus de vingt ans dans ce

V 2
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A Ferney , 18 octobre.

ADAME,

I

une autre

I encore un

!que deux

K
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LETTRE C X L V I I.

DE VOLTAIRE.

M

.Après avoir été étonné et enchanté de vos vîc- 
toires pendant quatre années de fuite , je le fuis 
encore de vos fêtes. J’ai bien de la peine à comprendre 
comment votre Majefté impériale a ordonné à la mer 
Noire de venir dans une plaine auprès de Mofcou. 
Je vois des vaiffeaux fur cette mer, des villes fur les 
bords, des cocagnes pour un peuple immenfe, des 
feux d’artifice et tous les miracles de l’opéra réunis.

Je favais bien que la très-grande Calerine II était 
la première perfonne du monde entier; mais je ne 
favais pas qu’elle fût magicienne.

Puifqu’elle a tant de pouvoir fur tous les élémens, 
que lui en aurait-il coûté de plus pour m’envoyer 
la flèche ď Zibaris, ou le carroffe du bon homme Elle, 
afin que je fulfe témoin de toutes vos grandeurs 
et de tous vos plaifirs.

On croit dans mon pays que tout cela eft un fonge. 
J’en aurais certifié la vérité ; j’aurais dit à mes petits 
compatriotes qui font les entendus : Meilleurs, 
les fêtes fur la mer Noire font encore fort peu de 
chofe en comparaifon des établilfemens pour les 
orphelins, et pour les maifons d’éducation ; ces fêtes
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paflent en un jour , mais ces maifons durent tous '՜՜ 
les fiècles.

Je me jette aux pieds de votre Majefté impériale 
pour lui demander bien humblement pardon d’avoir 
ofé l’interrompre par toutes mes importunités 
miférables.

Je demande pardon d’avoir lailfé partir le tableau 
d’un peintre de la ville de Lyon.

Je demande pardon d’avoir parlé d’un vice-conful 
de Cadix , nommé Wïdellin , et d’un autre qui fe 
préfente pour exercer la fuprême dignité du vice- 
confulat.

Je demande pardon d’avoir propofé 
dignité de conful à Marfeille.

J’ai honte de dire qu’il fe préfentait 
autre conful à Lyon.

L’empire romain ne donnait jamais 
coiifulats à la fois ; mais tout le monde veut être 
conful de Ruffie. Tous ceux qui entrent chez moi 
et qui voient votre portrait , s’imaginent que j’ai 
un grand crédit à votre cour. Ils me diferit : Faites- 
nous confuís de cette impératrice qui devrait êtrè 
fouveraine de tout ce globe , mais qui en pofsède 
environ un quart. Je tâche de réprimer leur ambition.

Je ferais mieux , Madame , de réprimer ma bavar- 
derie. Je fens que j’ennuie la conquérante , la législa­
trice , la bienfaitrice : il m’eft permis de l’adorer , 
mais il ne m’eft pas permis de l’ennuyer à cet excès. 
Il faut mettre des bornes à mon zèle et à mes témé­
rités , il faut fe borner malgré foi au profond refpcct.
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LETTRE CX LVII L

DE Ľ I M P E R A T R I C E.

A Czar&kozélo, I? juinn

_—_ IVÏoNSIEUR , plus on vit dans ce monde , et pluș 
1776. on s’accoutume à voir alternativement les événement 

heureux céder la place aux plus trilles fpectacleș , et 
ceux-ci à leur tour fuivis de fcènes étonnantes. Les 
pertes dont vous me parlez , Moniteur , m’ont tou­
chée feiffiblement en leur temps , par toutes les 
çirconftances malheureufes qui les ont accompagnées, 
aucun fccours humain n’ayant pu ni les prévoir, 
ni les prévenir, ni réuiTir à fauver tous les deux , ou 
au moins l’un des deux. La part que vous y prenez, 
Moniteur, m’eft une nouvelle preuve desfentimens 
que vous m’avez toujours témoignés, etpourlefquels 
je vous ai mille obligations. Nous fommes préfente- 
menț très-occupés à réparer nos pertes. Les réglemens 
que vous me demandez , ne font encore traduits et 
imprimés qu’en allemand ; rien n’eft plus difficile 
que d’avoir une bonne traduction françaife de quoi 
que ce foit écrit en rufie : cette dernière langue eft il 
riche, it énergique , et fouffre tant d’inveritons et 
de compoiitions de termes, qu’on la manie comme 
l’on veut ; la vôtre eft it läge et fi pauvre qu’il 
faut être vous pour en avoir tiré le parti et l’ufage 
que vous en avez fu faire.

Dès que j’aurai une traduction paflable, je vous------ *
l’enverrai ; mais je vous avertis d’avance que cet 
ouvrage eft très-fee, très-ennuyeux, et que qui y 
cherchera autre choie que de 1 ordre et du fens 
commun , fera trompé. Il n’y a certainement dans 
tout ce fatras ni efprit ni génie , mais feulement 
beaucoup d’utilité.

Adieu , Monfieur ; portez-vous bien et foyez 
affuré que rien au monde ne peut changer mą 
façon de penfer à votre égard.

z CATERINE,

V 4
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LÉTTÉES bfc LIÂÏPÈR. DE RÜSSÍE

LETTRE CXLIX.

DE M; DE VOLTAIRE,

¿4 janvier,

MADAME,

"VOTRE fujet moitiéfuiffe,moitié gaulois, nommé 

Voltaire , était prêt de mourir, il y a quelques jours : 
fon confeffeur catholique-apoftolique-romain , c’eft- 
à-dire, univérfel, coureur de Rome, vint pour më 
préparer au voyage ; le malade lui dit: Mon révérend 
père, DIEU pourrait bien me damner. Et pourquoi 
cela, vieux bon homme , me dit le prêtre ? Hélas 1 
lui répondis-je, c’eft qu’on m’a accufé auprès de lui 
d’être un ingrat. J’ai été comblé des bontés d’une 
autocratrice qui eft une de fes plus belles images 
dans ce monde, et je ne lui ai point écrit depuis plus 
d’un art. Oü’eftce qu’une autocratrice ? me dit mori 
vilain. Eh , pardieu ! lui dis-je , c’eft une impératrice. 
Vous êtes un grand ignorantet cette impératrice 
fait du bien depuis le Kamshatka jufqu’en Afrique. 
Oh ! fi cela eft, repartit le prêtre, vous avez bien fait ; 
elle n’a pas de temps à perdre. Il ne faut pas ennuyer 
une autocratrice-impératrice bienfaitrice , occupée 
du fuir au matin, tantôt à battre les Turcs, tantôt 
à leur donner la paix, ou bien à couvrir de vailfeaüx 
la mer Noire, et qui s’amufe à faire fleurir onze 
Cents mille lieues carrées de pays. Allez, allez , je 
Vous donnę l’abfolution-.

LETTRE CL.

DE Ľ IMPERATRICE,

A Pétersbours, Հ ^ег‘
~ ’ février.

M O N SI f. u R , j’ai lu cet hiver deux traductions-------
ruffes nouvellement faites, l’urïe du Tajje et l’autre ï777- 
d’Homère. On les dit très-bonnes ; mais j’avoue que 
votre lettre du 24 janvier que je viens de recevoir, 
m’a fait plus de plaifir que le Tajje et Homère. La 
gaieté et la vivacité qui y régnent, me fönt efpérer 
que votre maladie n’aura aucune fuite , et que vous 
pafferez très-leftement au-delà des cent ans.

Votre fouvenir m’eft toujours auffi flatteur 
qu’agréable ; mes fentimens pour vous font toujours 
invariables.

C A T E R I N E,
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CATERINE.

ч

J’oubliais de vous dire que l’expérience, depuis 
deux ans , nous confirme que la cour d’équité établie 
par mes réglemens, devient le tombeau de la chicane.

.314 LETTRES DE L’IMPER. ET DE M. DE VOLTAIRE. glj

depuis deux ans ; après quoi le code ne fera qu’un------
ouvrage aifé et facile à rédiger. x777*

Voici l’idée queje m’en fais pour le criminel. Les 
crimes ne fauraient être en grand nombre ; mais de 
proportionner les peines au crime, cela demande, je 
crois, un travail àpart et beaucoup de réflexion. Je 
penfe que la nature et la force des preuves pourraient 
être réduites à une forme de demandes très-méthodi­
que, très-Ample, qui éclaircirait le fait. Je fuis 
perfuadée , et je l’ai établi, que la meilleure des 
procédures criminelles et la plus fâre, eft celle qui 
fait paffer ces fortes de matières par trois inftances 
dans un temps fixé ; fans quoi la fureté perfonnelle 
des accufés pourrait être à la merci des pallions, 
de l’ignorance, des balourdifes involontaires, et des 
têtes chaudes.

Voilà des précautions qui pourraient ne pas plaire 
au foi-difant faint-office; mais la raifon a fes droits 
contre lefquels il faut que tôt ou tard la fottife et 
les préjugés viennent à échouer.

Je me flatte que la fociété de Berne approuvera 
cette façon de penfer. Soyez perfuadé, Moniteur, * 
que la mienne à votre égard, n’eft foumife à aucune 
variation.

i

l’étersbourg, le V fePtekmbre- 
octobre.

IVloNSIEUR , pour répondre à vos lettres, il faut 
I777- queje vous dife premièrement que fi vous êtes con­

tent du prince Jouffoupcf, je dois lui rendre le témoi­
gnage quil eft enchanté de l’accueil que vous avez 
bien voulu lui faire , et de tout ce que vous avez dit 
pendant le temps qu’il a eu le plaifir de vous voir.

Secondement, Monfieur, je ne puis vous envoyer 
le recueil de nos lois, parce qu’il n’exifte pas encore. 
L année 1775, j’ai fait publier des réglemens pour le 
gouvernement des provinces; ceux-ci ne font tra­
duits qu’en allemand. La pièce qui eft à la tête, rend 
raifon du pourquoi de ces arrangemens ; c’eft une 
pièce eftimée à caufe de la manière concite dont y 
font décrits les faits hiftoriques des différentes épo­
ques. Je ne crois pas que ces réglemenspuiflent fervir 
aux T reize-Cantons : j’en envoie un exemplaire pour 
la bibliothèque du château de Ferney.

Notre édifice législatif s’élève peu à peu : l’inftruction 
pour 1e code en eft le fondement : je vous l’ai envoyée 
il y a dix ans. Vous verrez que ces réglemens ne 
dérogent point aux principes , mais qu’ils en décou­
lent: bientôt ils feront fuivis de ceux de finances, 
de commerce, de police, etc. lefquels nous occupent-
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talité, le code de vos lois en allemand, dont votre -I777- 
Majelle impériale daigne me gratifier. J’ai commencé, 
dès ce matin, à le faire traduire dans la langue des 
Velches ; il le fera en chinois ; il le fera dans toutes 
les langues : ce fera l’évangile de l’univers.

J’avais bien raifon de dire, il y a treize ans, que 
tout nous viendrait de l’étoile du Nord.

J’ai pris la liberté d’adreifer, il y a quinze jours, 
à votre Majefté , par les charriots de pofié d’Alle­
magne, le Prix de la juftice et de l’humanité. C’eil 
un petit coup de cloche qui annonce vos bienfaits au 
genre-humain. Nous fommes deux membres de la 
fociété de Berne , qui avons dépofé chacun cinquante 
louis d’or pour le concurrent qui fera le projet d’un 
code criminel le plus approchant de vos lois, et le 
plus convenable au pays où nous vivons.

Je voudrais qu’on propofât un prix pour celui qui 
trouvera la manière la plus prompte et la plusfùre 
de renvoyer les Turcs dans les pays d'où ils font

j -4 0 N S i E U R , j’ai reçu les trois feuillets imprimés 
qui accompagnaient votre lettre du 28 octobre. Le 
fujet que vous propofez, eil digne de vous: il ella 
délirer qu il foit entièrement rempli. Les inquifitions 
d litat et d hglife n’auraient pas befoin du grand fatras 
de regles et de formes , fi les princes étaient inilruits 
ou éclairés. J’attends avec une grande impatience les 
exemplaires complets que vous me promettez ; je 
vous avoue que ceux de vos écrits me feraient les 
plus précieux : ils me délafferaient dé certains régle- 
mens de finances dont la bafe porte fur ces mots :

/ Vivre et laiffer écrire. On y travaille depuis deux ans, 
et je n’en vois pas la fin.

Adieu, Monfieur, portez-vous bien et fouvenez- 
vous quelquefois de moi.

M. de Schouvalof eft revenu plus enchanté de vous

CLIII..
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”------ venus ; mais je crois toujours que ce fecret n’eft
téfervé qu’à la première perfonne du genre-humain 
qui s’appelle Caterine IL Je meprofterne à fes pieds , 
et je crie dans mon agonie, allah , allah , Caterine 
moul , allah.

»

Fin des Lettres de ľ impératrice et de №. de Voltaire,'.
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LETTRE PREMIERE.

DE S. M. STANISLAS,

g.OI DE fOLOGNEj DUC DE LORRAINE ET DE BAR,’

A Lunéville, le 17 mai.

J’ai cru , mon cher Voltaire, jufqu a préfent que
rien n’était plus fécond que votre efprit fupérieur; x748- 
mais je vois que votre cœur Left encore plus. J’en 
reçois des marques bien fenfibles ; j’aime fon ftyle 
au-delà du ftyle le plus éloquent. Je veux tâcher 
de me mettre au niveau, en répondant à Vos fenti- 
mens par ceux que votre incomparable mérite m’a 
infpirés, et par lefquels vous me connaîtrez toujours 
tout à vous, et de tout mon cœur,

STANISLAS, roi.

Correfp. de ľirnper de R... etc. XLETTRE
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LETTRE II.

DU MEME.

Le 9 de janvier.

■-------Peut-on s’attendre, mon cher] Voltaire, qu’une

I՞49' Ո maudite caufe produifeun fi bon effet? Je vous 
fais favoir toute l’horreür de la calomnie, et vous me 
dites tout ce qui eft de plus flatteur pour moi! Il eft 
certain qu’à juger de ce livre ( ï ) par fa noirceur,, il 
doit faire votre panégyrique, l’envie effrénée n’atta­
quant que le mérite. Je ne faurais cependant, malgré 
le mépris qu’on doit en avoir , qu’être touché fur tout 
ce qui regarde votre réputation. Elle m’eft chère par 
l’amitié et la haute eftime avec lefquellesje vous fuis 
affectionné.

STANISLAS, roi.
(։) Le libelle intitulé, Vcilteriana,

A M. DE VOLTAIRE. 323

LETTRE III.

DU M E M E.

Le 19 janvier.

J'ai reçu, mon cher Voltaire, votre lettre avec le 
manufcrit desMenfonges imprimés. Rien de fi vrai 
que ce que vous dites; mais il eft trop bon pour 
fervir de réponfe au livre imprimé, je crois, au fond 
de l’enfer. Ainfi, je crois qu’il faudrait fe fervir de 
l’ufage ordinaire de méprifer la noirceur des mal­
honnêtes gens , et fe contenter d’être eflimé des gens 
d’honneur, comme vous l’êtes , ce qui doit faire 
votre fatisfaction. La mienne fera toujours de vous 
marquer combien je fuis,

votre très-affectionné, 
STANISLAS, roi.

J’embraffe la chère madame du Châtelet,

1749.
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LETTRE IV.

DUME M E.

A Lunéville , le ; r de janvier.
*

‘—— JE vous fuis redevable , mon cher Voltaire, ¿es 
749- complimens du roi de Pruife, et de ceux que vous 

lui avez faits de ma part. Notre gent eft d’accord 
fur votre fujet, etje fuis bien flatté d’avoir les mêmes 
fentimens qu’un prince que j’aime et eftime beaucoup. 
C’eft à vous à partager les vôtres entre nous, fans 
exciter notre jaloufte.

Je voudrais , à tel prix que ce foit , que la 
malheureufe comète vous amusât plus favorable­
ment quelle n a fait, et qu’il n’y ait rien qui vous 
ennuye à Lunéville. Ma troupe de qualité de la 
comédie, qui furpaffe celle de profeflion, y fup- 
pléera.

Je crains que Yorÿinal du. héros que vous voulez 
copier dans le roman , ne foit romanefque en effet. 
Je ne me fie pás à la favorable prévention que vous 
avez pour lui. Si ce que vous imaginez d’avantageux 
en fa faveur eft une fiction, rien de 11 réel qu’il eft 
bi enfenfible à votre attachement et à votre amitié. 
Vous voilà donc , je crois, à Paris, fans que jepuilfe 
encore dire quand j’y ferai. C’eft leféjour de madame 
l’infante qui me réglera. Je vous renvoie vos deux 
pièces. Memnon m’a endormi bien agréablement, et 
j’ai vu, dans un profond fommeil, que la fageffe n’eft 
qu’un fonge. Je fuis de tout mon cœur à vous.

STANISLAS, toi,

A M. DE VOLTAIRE.

LETTRE V.

D U M E M E.

Le $ février,

C/E n’eft pas Memnon qui m’ennuie, mon cher 
Vett air e, c’eft votre fciatique. Je défire avec impa­
tience d’apprendre que vous en foyez quitte. Nous 
mangeons vos bonbons tout notre foûl. Vos foins 
à nous les envoyer en font la plus agréable douceur. 
A la place de cela, je vous envoie le Vhilofophc 
chrétien, qui a été continué depuis votre départ. 
Ai mnon dira bien qu’il y a de la folie de vouloir être 
fage, mais du moins il eft permis de fe l’imaginer. 
Ce Philofophe ne mérite pas un moment de votre 
temps perdu pour le parcourir, mais il connaît votre 
indulgence pour fe préfenter devant vous. Faites-lui 
donc grâce en faveur du bonheur qu’il cherche, et 
que vous lui procurerez, ft vous le jugez digne de 
vous occuper un moment,

.Je vous embraffe de tout mon cœur.
STANISLAS, roi.

։74^*
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D
A madame du Châtelet.

Le 17 février.

que je lui aurais pu faire à cette

E T T R EL V I I.

E.

Le ij mars.

A M. de Voltaire.

V. S. Je n’ai pas le temps, mon cher Voltaire, de vous 
écrire auj ourd’hui. Je me réduis à cette apoftille pour 
vous dire que je viens d’exécuter ce que vous avez

MARQUISE DU CHATELET.A MADAME LA

U MEME,

DU ME M

Oferais-je vous prier de pouvoir me fervir de vous 
pour témoigner à M. de Richelieu combien j’ai pris 
part à fon expédition de Gènes, et à fon avancement. 
Cela me vaudra plus dans fon amitié que tous les 
complimens 
©ccafion.

326 lettres de PLUSIEURS souverains

Je ferais, mon cher Voltaire, au défefpoir, fi je me 
trouvais auffi embarraffé à répondre à vos fenti mens 
pour moi, qu’à la production de votre incomparable 
génie; car il n’y a ni vers ni profe qui foit capable 
de vous exprimer combien je fuis fenfible à tout ce 
que vous me dites. Toute mon éloquence eft au 
fond de mon cœur. C’eft par fon langage que vous 
connaîtrez ma façon de m’expliquer pour vous mar­
quer ma reconnaiffance de la part que vous avez 
prife à ma légère incommodité, et pour vous allure 
combien je fuis de tout mon cœur à vous.

STANISLAS, roi.
X 4

A M. DE VOLTAIRE. 3-27

demandé au philofophe par fa bonne amie, et de ----- -
vous embraffer cordialement. ' *749-

-----—Je vous rends mille grâces, ma chère Marquife, du 
*749- compte que vous me rendez de ce que vous faites.

J’envie le bonheur de tous les lieux où vous vous 
trouvez. J’efpère avoir le plaifir de vous rejoindre 
immédiatement après Pâques; madame Uníante m’en 
donnera le temps. Jufqu’à ce moment le carême me 
deviendra bien mortifiant. J ai réfléchi fur ce que 
M. ď ArgenJon vous a dit. Si vous ne faites rien avant 
mon arrivée, je crois que la gloire me reviendra, 
quand j’y ferai, d’effectuer ce qu’on vous a promis. 
Du moins j’y emploîrai tous mes foins, et tout 
l’empreffement que vous me connaiffez pour tout 
ce qui vous intéreffe. Soyez-en, je vous conjure, 
perfuadée; car, en vérité, je fuis de tout mon cœur 
votre très-affectionné,

STANISLAS, roi.



328 LETTRES DE PLUSIEURS SOUVERAINS

LETTRE VIII,

DU ME M Ę,

A Çommerci,

- M.AD AME de Bouffiers, mon cher Voltaire, ea 
։749- partant précipitamment pour aller voir monfieur fon 

père, m’a chargé de vous renvoyer votre livre. Je 
facrifie l’empreffement que j’ai eu de le parcourir à la 
néceffité que vous avez de le ravoir, efpérant que 
vous me Je communiquerez quand vous pourrez. 
Vous connailfez comme je fuis gourmand de vos 
ouvrages.

Me voilà feul. Les agrémens de Çommerci ne rem. 
pliffent pas le plaiiir d’être avec fes amis. Auffi je 
me prépare à le quitter bientôt. Je voudrais que 
madame du Châtelet , que j’embraffe tendrement, 
employât le temps de l’abfence à faire fes couches, 
et la retrouver fur pied. Je vous embralfe, mon 
çher Voltaire, de tout mon cœur.

STANISLAS, roi,
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LETTRE IX,

P E MADAME

LA PRINCESSE D’ANH ALT-ZERBST. (1)

A Zerbft, ce 25 niai.

MONSIEUR,

J e fuis trop fenfible à la manière obligeante dont vous 
avez bien voulu vous prêter à la commiflion hardie 
dont j’avais ofé charger madame la comteife de Ben­
tinek, et trop véritablement reconnailfante, pour ne 
pas me porter avec autant d’empreffement quede plai- 
fir à vous faire mes remercîmens au fuj et de la belle 
infeription et du précieux don que vous avez eu 
la politeffe d’y ajouter; mais vous n’avez peut-être 
pas fenti, Monfieur, ce que vous m’allez impofer 
par là. Vous me mettez dans l’obligation de former 
une bibliothèque pour foutenir la réputation de 
femme lettrée, que votre préfent me donne; il y 
attirera les favans et les perfonnes de goût, pourcon- 
fulter ce rare exemplaire de vos œuvres, avec la 
même ardeur qu’on examine un manufcritde Virgile 
ou de Cicéron.

Comptez cependant, Monfieur, que cet exemplaire 
du recueil de vos ouvrages, pourn’être pas dans la 
bibliothèque d’un favant, n’en eft pas moins entre

1751.

(1) Mire de l’impératrice de Kuffie, Caterincii.
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1751.
les mains d’une perfonne qui a toujours fu admirer 
les productions de votre plume , et qui faura con- 
ferver ce morceau ineftimable comme un monument 
auffi flatteur que glorieux de l’attention d’un des plus 
grands hommes de notre fiècle. Si l’eftime, Monfieur, 
qui vous eft due à ce titre eft un tribut que votre 
mérite exige, celle que je conferverai pour vous très- 
particulièrement e-ft propre à me mériter votre amitié, 
que je vous demande en faveur des fentimens avec 
lefquels je fuis,

Monfieur,
votre tout acquife amie et très-humble fervante, 

ELISABETH.

LETTRE X.

DE S. M. LA REINE DE SUEDE. (r)

Droningholm, ce juillet.

Je m’étais réfervé, Monfieur, le plaifir de vous 
témoigner moi- même combien j’ai été fatisfaite de 
votre lettre, accompagnée d’une nouvelle édition de 
vos ouvrages. J’avoue que le remercîment aurait dû 
être plus prompt, et je ferais fâchée fi le retardement 
pouvait faire naître en vous des idées qui feraient 
défavantageufes à ma façon de penfer pour vous. 
Vous me rendrez toujours juftice quand vous ferez 
perfuadé de l’eftime infinie que j’ai pour votre efprit

(ï) La prinieffs Vlriqut de Prufie.

et vos talens, etje me ferai toujours un plaifir de-------
vous la témoigner quand les occafions s’en préfente- ։7$։- 
ront. En attendant, je vous envoie une bagatelle qui 
fervira de fouvenir de ces mêmes affurances. Vous 
m’obligerez infiniment fi vous voulez continuer de 
me faire part de vos nouvelles productions. Je ne 
Liurais allez vous dire la fatisfaction queje trouve en 
les lifant. Vous y raffemblez l’utile et l’agréable, 
choie fi rare dans tous les écrits de nos jours. La 
comparaifon flatteufe que vous faites de la reine 
(jhrijtine et de moi, ne peut que me faire rougir- 
Je me trouve fi inférieure en tout point à cette prin- 
ceffe dont le genie était infiniment au-deffus de celui 
de notre fexe ! Je défirerais de pouvoir attirer comme 
elle les beaux efprits à ma cour; mais la mort de 
Dcfcarte։ fert toujours de prétexte à éluder toutes les 
tentatives que je peux faire. Souvenez-vous, je vous 
prie, que Afaupertuis a été en Suède, et même en 
Laponie, qu’il vit à Berlin en parfaite fanté, qu’il a 
changé la figure de la terre , et que ce changement a 
fi bien opéré fur ces climats, que les glaces n’y ont 
plus leur empire. L’hiver faura refpecter des jours 
confacrés par Apollon et par Minerve, à l’honneur 
de notre fiècle. Vous voyez que jamais vie n’a été 
plus en fureté que la vôtre. J’efpère qu’à préfent vous 
ferez détrompé fur tous ces préjugés défavantageux à 
notre climat, et que vous me mettrez un jour à 
même de vous alfurer de bouche de l’eftime infinie 
avec laquelle je fuis votre affectionnée,

ULRIQU E.
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LETTRE XL

DE S, A. S. 1’e L E C T E U K PALATIN,

CHARLES-THEODORE,

Manheim, ce x mai.

-------Le manufcrit corrigé de votre main, Monfieur, 
1^'4՜ joint au fécond tome des Annales de l’Empire m’ont 

occupé fi utilement et fi agréablement ces jours pafiés, 
que je n’ai pu vous en témoigner plutôt ma recon- 
naiifance. Vos ouvrages ne font pas faits pour être 
lus à la hâte. Chaque année, pour ainfi dire, dans 
vos Annales mérite quelque attention particulière par 
les réflexions judicieuses que vous y placez fi à 
propos; l’Effai fur l’hiftoire univerfclle, dont vous 
avez tiré une grande partie pour vos Annales, ne leur 
cède en rien, quoique le fujet en foit beaucoup plus 
vafte ; et ces deux ouvrages ne font pas faits pour les 
gens qui reifemblent au nouvel automate de Paris. Il 
y a, il eft vrai, fi peu de gens qui penfenț, et 
moins encore qui penfent jufte, qu il ne ferait pas 
étonnant fi quelque fombre mifanthropene regrettait 
pas qu’on ait trouvé le moyen de diminuer l’efpèce 
humaine à moins de frais.

Vous me ferez plaifir , Moniteur, de m’informer fi 
cette opération avec le fel fe fait avec fuccès. Je ferai 
d’ailleurs charmé de pouvoir vous faire plaifir, etde 
vous témoigner l’eftime qui vous eft due,

Monfieur,
votre bien affectionné, 

CHARLES-THÉODORE, ¿lecteur.
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LETTRE X I Í.

DU ME M E.

Schwetzingen, ce 27 juillet.

J’ai reçu, Monfieur, votre lettre pendant que 
j’étais aux bains de Schlangenbad , et, peu de jours 
après mon retour ici, le volume que vous m’avez 
envoyé. Je vous en luis bien obligé ; et quoique vous 
ayez outré quelques expreffions flatteufes à mon 
égard, je fuis bien aife de concourir à la juftice 
que le public vous doit furies mauvaifes editions de 
votre Effai fur l’hiftoire univerfclle. Vous rendrez 
furementun grand fervice à ce même public , fi vous 
donnez bientôt le refte de cet ouvrage. 11 intéreffe , 
il amufe et inflruit folidement. Rien d’effentiel n’y 
eft oublié, et lés faits de moindre conféquence qui 
s’y trouvent paraiffent prefque nécelfaires pour 
nous bien faire entrer dans l’efprit des fiècles 
paffés.

J’ai entendu dire par plufieurs perfonnes que vous 
travaillez préfentement à une Hiftoire d’Efpagne. 
Quoiqu'elles ne me l’aient pas affuré pour certain, 
j’efpère que votre fanté vous permettra toujours de 
donner quelque ouvrage nouveau.

Comme je crois le vin de Hongrie fort fain, et 
que vous n’êtes peut-être pas à portée d’en avoir du 
bon ; j’ai fait faire les difpofitions pour vous en



՜

I

XIII.LETTRE

DU MEME.E.DU M E M

Schwetzingen, ce 17 feptembre.augufte.Schwetzingen, ce 28

I

I

votre très-affectionné,
CHARLES -THÉODORE, électeur.

votre affectionné,
CHARLES-THÉODORE, électeur.

LETTRE XIV.

Je fuis charmé d’apprendre par votre lettre, Mon­
fieur , que vous continuez de travailler à un ouvrage 
que le public doit défirer avec emprelfement, et que 
malgré les peines et les foins que vous vous donnez 
dans les profondes recherches que vous faites dans 
l’hiftoire , vous vous occupiez encore à orner le 
théâtre français d’une nouvelle tragédie. Je fuis bien 
impatient de la voir : Tou are in the right to think that I 
don't dislike the english tafie, and 1 have borrow'd this way 
of thinking from the obfervations on this nation. Les 
trop grandes libertés de la tragédie anglaife étant 
réduites à de juftes bornes par quelqu’un qui fait fi 
bien les compaffer que vous , Monfieur, ne pourront 
que plaire à tous ceux qui jugent fans prévention ; 
je tombe moi-même un peu dans le défaut d’être 
prévenu , puifque je le fuis déjà pour ce nouvel 
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------  envoyer dès que les chaleurs le permettront. Jevou- 
drais avoir des occafions plus réelles de pouvoir vous 
faire plaifir.

Je fuis avec bien de l’eftime,
Monfieur,

J’ai relu jufqua trois fois, Monfieur, la tragédie 
que vous m’avez fait le plaifir de m’envoyer. J’y ai 
toujours trouvé de nouvelles beautés. Enfin , j’en 
fuis enchanté , et fuis bien empreffé de la faire jouer. 
Pourtant , fi je.favais que votre fanté vous permît 
bientôt de vous donner la peine de recorder les 
acteurs, j’attendrais encore pour avoir le plaifir com­
plet, d’autant plus que, bien que je n’y aye rien 
trouvé de trop allégorique aux affaires du temps , je 
ne voudrais pas la faire donnerfans votre aveu , dont 
je ne doute pourtant pas, croyant que vous ne 
voudriez pas priver le public de la fatisfaction de 
voir et d’admirer une fi belle pièce. Trois ou quatre 
perfonnes de goût, qui l’ont lue, n’ont pu en faire 
allez l’éloge , et elles en ont été touchées jufqu’aux 
larmes. Je vous allure, Monfieur , quel’eftime qu’on 
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«nfant légitime , dont je ferai charmé de revoir le-------
père, qui en fait tant et de fi beaux. J’efpère que votre 1 ՜1 ՝՜4՜ 
fanté fe remet. Soyez sûr de l’eftime avec laquelle je 
fuis,

Monfieur,
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doit avoir pour des talens íi fupérieurs ne peut 
qu’augmenter ; et c’eft avec ces fentimens que je 
fuis ,

Moniteur,
1 votre affectionné, 

CHARLES-THÉODORE, électeur.

LETTRE XV.

DU ME M E.

Manheim, 20 octobre.

J’a։ été bien charmé, Monfieur, d’apprendre, par 
vos deux lettres , que vous aviez pris la resolution de 
venir paffer l’hiver ici. Je me réjouis d’avance des 
momens que je pafferai fi agréablement et ii utile­
ment avec vous. On profite toujours de vos entre­
tiens , comme on ne fe laffe jamais de relire vos 
ouvrages. J’aurai foin que votre nièce puifle jouir 
des fpectacles qu’elle défirera de voir. J en ai donné 
la commiffion à Pieron.

J’attends , avec impatience , le plaiGr de vous 
revoir , et fuis,

Monfieur,
votre affectionné,

CHARLES-THÉODORE, ¿lecteur

LETTRE

A M. DE VOLTAIRE.

LETTRE XVI.

DU ME M E.

Manheim, le 29 décembre.

Je vous fuis bien obligé, Monfieur, de la part 

que vous avez prife à la maladie que j’ai еіГцуее, 
et qui m’a empêché de répondre à vos dernières 
lettres. Dans l’état où j’étais, je n’aurais pu qu’à 
peine figner ma dernière volonté. Dans cette trifte 
fituation, je me fefais lireZadig; et fi les chapitres 
de Mizouf, du nez coupé, et des mages corrompus 
par une femme qui voulait fauver Zadi çj, m’ont 
égayé, celui de 1 liermite, et les réflexions de Zadig 
avec le vendeur de fromages à la crème , m’ont 
fait fupporter, avec moins d’impatience, une fièvre 
chaude continue, qui a duré vingt-fix jours.

L’article de Pie. de la Mirándole me paraît très- 
bien traité, et les réflexions font auffi'juftes quelles 
puiffent l’être. Je ne fais fi vous n’exeufez pas trop 
les ufurpations, ainfi dites, fous les premiers empe­
reurs. Il eft sûr qu’ils confiaient la direction de 
quelques provinces à ceux qui poffédaient les pre­
mières charges de leur cour, et que leur intention 
n’était certainement pas de laiffer ces pays à ceux 
qui les gouvernaient, et encore moins de les rendre 
héréditaires dans leurs familles. Vous avez très-raifon 
de dire que les Allemands avaient des princes avant 
que d’avoir des empereurs; mais ce ne font, autant

Corre/]>. de íimpér. de R... etc. Y
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Manheim, ce 20 février.
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DU MEME.

LETTRE XVII

JA M. DE VOLTAIRE.

J'AI rëçü , un peu tard, Monfietir, Іа lettre que - ----- -
vous m’avež fait le plaifir de m’écrire. Un voyage 17$$. 
que j’ai fait à Munich en a été la caufe. Je ferais aife 
de voir les changemens que vous avez faits à vos 
Chinois, et le ferai bien davantage quand j’aurai 
la fatisfaction de vous revoir à Schwetzingen ce 
printemps. Je m’en fais une fête d’avance; foyez-en 
bien perfuadé, de même que de l’eftime que j’aurai 
toujours pour vous.

Je fuis ,
Moniteur,

votre très-affectionné,
CHARLES - THEODO K E, ¿leCteiiTi
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qu’il m’en fouvient, ni ces princes, ni leurs fuccef- 
feurs qui fe font remis en poffeffion de leurs anciennes 
dominations. Je plaide contre ma propre caufe, mais 
par bonheur i'frfi pqffidenter.

J’attends, avec bien de l’emprefiement, le nouvel 
ouvrage d’hiftoire qui doit être conduit jufqu’à nos 
jours ; mais j’ai bien plus d’impatience d’en revoir 
l’auteur, et de l’affurer de la parfaite eftime qui lui 
eft due.

Je fuis,
Moniteur ,

votre très-affectionné , 
CHARLES-THÉODORE, électeur.
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LETTRE X I X.

DE POLOGNE , etc»©E S. M. STANISLAS , ROI

Manheim, ce 17 augufte.
A Lunéville, le 87 janvier.

que

Y g

t

A M. D E VOL

votre affectionné,
C H A K L K S THÉODORE, électeur.

»

DU ME M E.

. S’i L était aufii facile , Monfieur, de faire un bel 

édifice, qu’il vous eil ailé de faire une belle tragédie ; 
je ne ferais pas en peine de la réuffite des bâtimens 
que j’ai commencés. Les deux ailes que vous avez 
ajoutées au vôtre n’ont fait que donner de nouveaux 
ornemens à votre ouvrage. Par le plaifir que j’ai de 
lire ce que vous faites, jugez de celui que j’aurai 
de vous revoir ici. Je me fuis beaucoup entretenu 
de vous , il y a peu de temps , avec un anglais 
nommé Garden , qui m’a paru un homme d’efprit 
et de favoir. Il m’a dit vous avoir beaucoup fré­
quenté pendant fou féjour à Laufanne.

J’efpçre que votre médecin fuiffe rétablira bientôt 
votre fanté, pour que l’Europe jouiffe plus long-temps 
dé vos écrits , et moi du plaifir de vous revoir. Vous 
me feriez entre-temps un vrai plaifir de me mander 
quelle forte d’habillement vous trouvez le plus con­
venable pour les acteurs. Je m’imagine que vous ne 
voulez pas une tête et une moultache chinoife pour 
Zamti', ni de petites pantoufles de métal pour fa՜ 
femme , quoique ce ne foit pas ce à quoi l’on pren­
drait garde en écoutant de fi beaux vers.

Je fuis avec beaucoup deilime,
Monfieur,

J’ai reçu , Monfieur, avec un plaifir fenfible votre 
lettre, que M. le comte de Trefjan m’a rendue. Je fuis l'5 
charmé de voir que dans votre retraite, qui pourrait 
faire croire que vous avez renoncé aux amorces du 
inonde, vous vous fouveniez de ceux qui ne vous 
oublieront jamais. Je ne faurais répondre à ce que 
vous me dites de plus flatteur que par vos propres 
idées. On peut envier en effet aux cantons que vous 
habitez la douceur dont ils jouiifent par votre pré- 
fence , et plaindre ceux qui en font privés. Si vous 
m’attribuez le défir de rendre mes fujets heureux , 
foyez perfuadé qu’en vous déclarant celui de cœur, 
un des plus vifs plaifirs que je reffens , eft de vous 
favoir par-tout où vous êtes aulli parfaitement 
content que vous le méritez, et auili conftamment 

je fuis avec toute eftime et confidération, 
votre très-affectionné,

STANISLAS, roi.
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M E M E.D U

Manheim, ce 12 janvier.DuíTeldorf, ce 8 niai.

I

bien obligé, Monfieur, du nouveli?$6.И

I

S. L’ELECTEUR PALATIN.

՜ J e vous fuis 
ouvrage que vous m’avez envoyé , et que j’ai lu 
avec bien du plaifir et de la fatisfaction. Ces deux 
morceaux de poëfie peuvent être mis au nombre 
de vos autres ouvrages, defquels on peut dire, à 
bien jufte titre, l’axiome de Popé t Tout ce qui eß , 
eß bien. En effet, cela convient mieux à vos ouvrages 
en particulier, qu’à l’efpèce humaine en général.

Je ferais bien charmé fi la belle faifon où nous 
allons entrer me procurait le plaifir de vous revoir 
à Schwetzingen cet été. Je compte d’y être au 
commencement de juin. Peut-être que le change­
ment d’air fera du bien à votre fanté. Sûrement 
je ferai bien charmé de pouvoir pafTer bien des 
heures fi utilement et fi agréablement avec une per- 
fonne de votre mérite. Soyez perfuadé de l’eftime 
avec laquelle je fuis,

Mpnfieur,
votre très-affectionné, 

CHARLES-THEODORE, électeur,.

RE XXI.
LETTRE XX.

Je vous fuis très-obligé, IVTonfieur, de l’FfTai fur ~ 
l’hiftoire générale que vousm’avez envoyé. Je le lirai ‘ ' 
avec toute l’attention que vos ouvrages méritent à 
fi jufte titre. On ne peut s’inftruire plus folidement 
et plus agréablement que par des faits hiftoriques 
choifis et traités par un génie tel que le vôtre.

Vous avez bien raifon de dire que les fiècles paffés 
n’ont pas produit d’événemens plu: finguliers que 
ceux que nous voyons fous nos yeux. Ce fiècle poli, 
qui devait même paffer pour un fiècle d’or, à peine 
eft-il au-delà de fa moitié, qu’il eft fouillé par l’affaf- 
finat d’un grand roi. 11 me paraît que notre fiècle 
reffemble affez à ces firènes, dont une moitié était 
une belle nymphe, et l’autre une affreufe queue de 
poiffon. Ce ferait pour moi une vraie fatisfaction de 
pouvoir m’entretenir avec vous fur dépareilles matiè­
res , et j’efpère même que votre fanté vous le per­
mettant, les fentimens que vous voulez bien avoir 
pour moi me procureront bientôt ce plaifir. Si, en 
tout cas, vous en êtes empêché, faites-moi le plaifir 
de me confier vos idées fur la fituation préfente de 
l’Europe. Vous pouvez m'écrire en toute liberté; vous 
êtes dans un pays libre , etje fuis aufifi di'fcret et aulïî 
honnête homme qu’aucun de vos républicains.,

Y 4
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Je vous prie d’être pérfuadé de l’eftime toute 
particulière avec laquelle je fuis,

Monfieur,
votre très-affectionné,

б H A R LES-THÉODORE, électeur.

LETTRE XXII.

DU MEME.

Schwetzingen, ce 15 augufta

n’eft que la quantité d’affaires dont j’ai été 
occupé, Monfieur, qui m’a fait retarder fi long­
temps à répondre aux lettres que vous m’avez écrites. 
Je fuis très-obligé au petit fuilfe de fes juftes réflexions 
fur Rominagrobis, dont les affaires vont préfentement 
très-mal. 11 faut efpérer que cela l’obligera de fouf- 
crire à des conditions de paix qui rendront le calme 
à l’Europe.

Je fuis bien charmé que l’affaire de la rente viagère 
ait été terminée à votre fatisfaction. Comptez qu’en 
toute occafion je ferai fort aife de contribuer à tout 
ce qui vous pourra être agréable.

Vous me feriez plaifir, Monfieur, de me dire votre 
fentiment fur la nouvelle tragédie d’Iphigénie en 
Tauride, qui a eu un fi brillant fuccèsàParis; je n’en 
ai vu jufqu’à préfent qu’un extrait. On en dit la 
verfification un peu dure , et qu’elle fera moins goûtée 
à la lecture qu’à la repréfentation. Il eft fi difficile de

AM. DE VOLTAIRE. 345 

vous reffcmbler , et même d’approcher de vos talens ! 
Je regrette infiniment que votre fanté me prive du 
bonheur d’en pouvoir profiter.

Je fuis avec une parfaite eftime,
Monfieur,

votre très-affectionné, 
CHARLES-THÉODORE, électeur.

LET t’r E XXIII.

DU ME M E.

Manheim, ce 2 $ octobre.

J’ai reçu, Monfieur, avec bien de la reconaif- 
fance, l’importante nouvelle que vous m’avez com­
muniquée ; vous pouvez être pérfuadé du fccret 
inviolable que je vous garderai. Vous me donnez, 
dans cette occafion , une preuve bien réelle des 
fentiméns que vous voulez bien avoir pour moi. Je 
ferai très-charmé d’être à portée de pouvoir vous 
faire plaifir, et vous témoigner la reconnaiffance et 
la parfaite eftime avec lefquelles je fuis ,

Monfieur,
votre très-affectionné, 

CHARLES-THÉODORE, électeur.

17 i ?•
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LETTRE XXIV.

D U M E M E.

Je vous fuis très-obligé, .Monfieur, des fôuhaits 
que vous me faites pour la nouvelle année, queje 
vous fouhaite auffi très-h eureufe. Celle que nous 
avons finie ne l’a guère été pour bien du monde. 
Jamais tant de fang n’a été répandu. Je ne crois pas 
qu’on trouve un exemple dans l’hiftoire, que, dans 
une feule campagne, on ait donné dix batailles. 
Il n’y a guère d’apparence que l’hiver nous ramène 
la paix. Votre faute ne vous penne;tra-t-elle plus 
de me donner le plaifir de vous revoir, et de vous 
alfurer de toute feftime que vous méritez, et que 
j’aurai toujours pour vous ?

CHARLE^THÉODORE, électeur.
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LETTRE XX V.

D U M E M E;

Manheim, le 23 mai. •

Je ne pouvais rien apprendre de plus agréable , 
Monfieur, que le projet que vous avez fait de venir 1 ‘ '՜ 
ici. J’irai le 27 dę ce mois à Schwetzingen, où je 
vous attendrai avec la plus grande impatience, 
Quel bonheur en effet de jouir de votre compagnie, 
et de converfer avec un homme tel que vous! Je 
m’en fais un tel plaifir d’avance, que j’efpère bien 
que votre fanté ni les houfards ne me tromperont 
pas dans mon attente. C’eft alors que je pourrai 
raifonner bien plus librement avec le petit fuilfe 
fur les grandes révolutions que nous voyons pré- 
fentement. Vous copnaiifez les fentimens de la par­
faite eftime que j’aurai toujours pour le petit fuilfe, 

CHARLES-THÉODORE, électeur.
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LETTRE XXVI.

DU ME M E.

Manheim, ce 23 octohre.

Je vorn fuis bien obligé, Monfieur, de la pièce 
*7?8- que vous m’avez communiquée. Vous avez bien 

raifon de dire que dans ce fiècle il y a des chofes 
qui ne reffemblent à rien , et beaucoup de riens 
qu’on voudrait faire reffembler à des choies. La 
fécondé bataille des Ruffes eft de ce nombre , et 
quantité d’autres. On a enfin furpris ce grand-homme 
dans fon camp ; mais fes belles manœuvres ont 
tout rétabli. Il faut efpércr que tant de fang verle 
fera penfer à une paix qui eft tant à défirer.

J’efpère que votre fanté fera entièrement rétablie, 
et que j’aurai l’été qui vient la même fatisfaction 
dont j’ai fi peu joui cette année. Soyez bien per- 
fuadé de la parfaite eftime que j’aurai toute ma vie 
pour le petit fuiffe.

CHARLES-THÉODORE, électeur.
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LETTRE XXVIL

DU MEME.

Manheim, le 2 3 février.

J’ai reçu, Monfieur, vos lettres avec bien du plaifir, 
et vous fuis très-obligé des bons fouhaits que vous 
me faites Ce ferait un bonheur trop parfait dans ce 
monde s’ils s’accompliffaient en tout point. L’opti- 
mifme eft banni depuis long-temps de notre globe; 
et fi Pope vivait encore, je doute qu’il foutînt, eu 
voyant tout ce qui fe paffe depuis peu d’années, 
que ail -xvhat is, is right.

Vous me ferez un fenfible plaifir de venir cet été. 
Ne craignez plus le froid: j’y porterai grand foin; 
et plutôt que d être privé de la fatisfaction de vous 
voir, je ferai placer une cheminée à chaque porte 
et/¿nôtre. Profitez cette année des fleurs d’orange; 
car il ne me paraît pas encore que le terroir d’Alle­
magne foit difpofé à porter beaucoup d’olives. Soyez 
bien perfuadé de la parfaite eftime que j’aurai tou­
jours pour le petit fuiffe.

CHARLES-THÉODORE.

1759.
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LETTRE XXVIII,

DU MEME.

Manheim , ce 29 avril.

-------Tu’ORAiSON funèbre d’un cordonnier ( 1 ) quę voris 

75 9- m’avez envoyée, Monfieur, m’a paru aufli fingulière 
par la façon dont elle eft écrite, et à caufe de celui 
qui l’a écrite, que l’ode fur la mort de madame la 
margrave m’a paru fublime, et portant prefque à 
chaque ftrophe quelque vérité frappante avec elle.

J’efpère, quand j’aurai le plaifir de vous revoir, 
que vous apporterez encore quelque bel ouvrage 
nouveau que vous aurez compofé. Vous favez le 
cas que je fais de votre perfonne, de vos ouvra­
ges, l’empreffement que j’ai toujours d’en profiter, 
et la vraie eftime que j’ai toujours pour le petit 
fuiiTe. 4

CHARLES-THÉODORE, électeur.

ŔI) Pur le roi de Iniile.
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LETTRE XXIX.

DU ME M E.

Schwetzingen , ce 22 juillet.

JeíuÍs bien mortifié, Monfieur, de n’avoir pu jouir 

de la fatisfaction de vous voir ici cet été ; j’efpère que 
ce plaifir n’eft qu’un peu reculé. Je vous fuis très- 
obligé de votre nouvelle tragédie. (1) Je l’ai lue avec 
bien du plaifir, d’autant plus que vous y avez ôté 
la monotonie de ces vers qm tombent deux à deux 
pendant cinq actes entiers ; vous y peignez au mieux 
cet efprit de chevalerie qui, par bonheur, ne fub- 
fifte plus. Chaque fiècle a fes ridicules, etpeut-être 
le nôtre furpaife ceux des precedens.

J’ai lu dans le Journal encyclopédique un Précis 
de l’Eccléfiafte envers, qui vous eft attribué. Parles 
beautés que j’y ai trouvées, je le croirais aifément., 
Faites-moi le plaifir de me le mander, et foyez tou­
jours perfuadé de mon eftime particulière pour le 
petit fuiiTe.

c H A R L E S ֊ T H Ľ O Ű O R E, électeur.
ii) Tancrède.
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L E T T R E XXX.

DU ME M E.

Manheim, ce 12 mars.

D Ès que j’ai reçu , Monfieur , votre lettre du 9 du 
mois paffé, j’ai tâché de me procurer les œuvres de 
poëfie du philofophe de Sans-fouci, que j’ai lues 
avec un grand plaifir. La première épître à fon frère , 
lafuivanteà Hermôtime, la dixième au général Bredove, 
et la dix-neuvième à Arget, font celles qui m’ont 
le plus frappé. L Art de la guerre eil un poème unique 
et de toute beauté. Ce grand auteur eil bien digne 
d’en donner des leçons.

Vous vous fouviendrez, Monfieur, queje n’ai 
aucun goût pour les odes, et que je m’y entends 
encore moins qu’aux autres pièces de poëfie. J’ai 
trouvé, dans la fixième épître au comte de Gotter, 
les deferiptions de plufieurs arts et métiers , admira­
bles,entre autres celle fur le pain, qui commence ainfi :

Voyez ces laboureurs, dès l’aube vigilans ,
Qui guident la charrue et cultivent les champs.

Je crois avoir reconnu le petit fuiffe en plufieurs 
endroits : entre nous foit dit; faites-moi le plaifir de 
me mander fi j’ai rencontré votre goût en quelque 
chofe, dans les articles que je vous ai cités. Je fuis 
toujours charmé de profiter de vos lumières; j’efpère 
d en profiter davantage cet été à Schwetzingen ; vous 
me le faites efpérer. Vous devez être perfuadé du 
plaifir que j’aurai de revoir le petit fuiffe.

CH ARLES -THÉODORE, électeur.
LELTRE
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LETTRE XXXI.
\

DE M. DE VOLTAIRE,

AU ROI STANISLAS.

Aux Délices, le 1$ augufte.

SIRE,

J E n’ai jamais que des grâces à rendre à votre Majefté. 
Je ne vous ai connu que par vos bienfaits, qui vous 
ont mérité votre beau titre. Vousinftruifez le monde, 
vous l’embelliifez , vous le foulagez, vous donnez 
des préceptes et des exemples. J’ai tâché de profiter 
de loin des uns et des autres autant que j’ai pu. Il 
faut que chacun dans fa chaumière falle à proportion 
autant de bien que votre Majefté en fait dans fes 
Etats : elle a bâti de belles églifes royales ; j’édifie 
des églifes de village. Diogène remuait fon tonneau , 
quand les Athéniens conftruifaient des flottes. Si vous 
foulagez mille malheureux, il faut que nous autres 
petits nous en foulagions dix. Le devoir des princes 
et des particuliers eft de faire chacun dans fon état 
tout le bien qu’il peut faire. Le dernier livre de votre 
Majefté, que le cher frère Ménou m’a envoyé de votre 
part, eft un nouveau fervice que votre Majefté rend 
au genre-humain : fi jamais il fe trouve quelque 
athée dans le monde ( ce que je ne crois pas ), votre 
livre confondra l’horrible abfurdité de cet homme.

Correjp. de ľ imper. de R... etc. Z 
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~ Lesphilofophes de cefiècle ontheureufementprévenu 
1 les foins de votre Majefté. Eile bénit dieu, fans 

doute, de ce que, depuis Defcart.es et Newton, il 
ne s’eft pas trouvé un feul athée en Europe. Votre 
Majefté réfute admirablement ceux qui croyaient 
autrefois que le hafard pouvait avoir contribué à la 
formation de ce monde : elle voit fans doute avec 
un plaifir extrême qu’il n’y a aucun philofophe de 
nos jours, qui ne regarde le hafard comme un mot 
vide de fens. Plus la phyfique a fait de progrès, 
plus nous avons trouvé par-tout la main du Tout- 
puiffant.

Il n’y a point d’hommes plus pénétrés de refpect 
pour la Divinité que lesphilofophes de nos jours. La 
philofophie ne s’en tient pas à une adoration ftérile , 
elle influe fur les mœurs. Il n’y a point en France de 
meilleurs citoyens que les philofophes ; ils aiment 
l’Etat et le monarque; ils font fournis aux lois; ils 
donnent l’exemple de l’attachement et de l’obéiflance; 
ils condamnent et ils couvrent d’opprobres ces fac­
tions pédantefques et furieufes, également ennemies 
de l’autorité royale et du repos des fujets; il n’eft 
aucun d’eux qui ne contribuât avec joie de la moitié 
de fon revenu au foutien du royaume. Continuez , 
Sire, à les féconder de votre autorité et de votre 
éloquence; continuez à faire voir au monde que les 
hommes ne peuvent être heureux que quand lesphi­
lofophes font rois, et qu’ils ont beaucoup de fujets 
philofophes. Encouragez de votre voix puiffante la 
voix de ces citoyens quin’enfeignent dans leurs écrits 
et dans leurs difeours que lamour de dieu, du 
monarque et de l’Etat;confondez ces hommes infenfée,

livrés à la faction , ceux qui commencent à accufer-------
d’athéifme quiconque n’eft pas de leur avis fur des 17uO- 
chofes indifférentes.

Le docteur Lange dit que les jéfuites font athées , 
parce qu’ils ne trouvent point la cour de Pékin ido­
lâtre. Le frère Hardouin, jéfuite, dit que les Pafcal, 
les Arnauld, les Nicole font athées , parce qu’ils 
n’étaient pas moliniftes. Frère Berthier foupçonne 
d’athéifme l’auteur de l’Hiftoiré générale, parce que 
l’auteur de cette hiftoire ne convient pas que des 
neftoriens , conduits.par des nuées bleues, font venus 
du pays de Tacin , dans le feptième fiècle, faire bâtir 
des églifes neftoriennes à la Chine. Frère Berthier 
devrait favoir que des nuées bleues ne conduifent 
perfonne à Pékin, et qu’il ne faut pas mêler des 
contes bleus à nos vérités facrées.

Un gentilhomme breton ayantfait, ily a quelques 
années , des recherches fur la ville de Paris, les 
auteurs d’un journal qu’ils appellent Chrétien , comme 
files autres journaux étaient faits par des turcs , l’ont 
accufé d’irréligion au fujet de la rue Tireboudin et de 
la rue Trouftevache ; et le breton a été obligé de faire 
affigner fes accufateurs au châtelet.

Les rois méprifent toutes ces petites querelles ; ils 
font le bien général, tandis que leurs fujets animés 
les uns contre les autres font les maux particuliers. 
Ungrandroi, tel que vous. Sire, n’eft ni janfénifte , 
ni molinifte , ni anti-encyclopédifte, il n’eft d’aucune 
faction ; il ne prend parti ni pour ni contre un diction­
naire ; il rend la raifon refpectable et toutes les fac­
tions ridicules ; il tâche de rendre les jéfuites utiles en 
Lorraine, quand ils font chaffés du Portugal ; il donne

Z 4

Defcart.es
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1760.
douze mille livres de rente, une belle maifon, une 
bonne cave à notre cher frère Menou, afin qu’il faife 
du bien; il fait que la vertu et la religion confiftent 
dans les bonnes œuvres , et non pas dans les difputes ; 
ilfe fait bénir, et les calomniateurs fe font détefter.

Je me fouviendrai toujours, Sire, avec la plus 
tendre et la plus refpectueufe reconnaiffance , des 
jours heureux que j’ai paifés dans vos palais; je me 
fouviendrai que vous daigniez faire le charme de la 
fociété, comme vous fefiez la félicité de vos peuples ; 
et que fi c’était un bonheur de dépendre de vous, 
c’en était un plus grand de vous approcher.

Je fouhaite à votre Majefté que votre vie utile 
au monde , s’étende au-delà des bornes ordinaires. 
Aurertg-Zeb et Muley-Ifmaël ont vécu l’un et l’autre 
au-delà de cent cinq ans. Si DIEU accorde défi longs 
jours à des princes inri déliés, que ne fera-t-il point 
pour Stanislas le bicnfejant?

Je fuis avec le plus profond refpect, etc.

LETTRE XXXII.

DE S. A. S. Ľ E L E C T E U R PALATIN.

Manheim, ce г8 mars.

Je vous fuis très-obligé, Monfieur, de la belle 
tragédie de Tancrède que vous m’avez envoyée, avec 
la très-édifiante lettre qui la fuit. On vous lit toujours 
avec un nouveau plaifir. Tout le monde littéraire 
vous prie de lui donner encore beaucoup de vos 
ouvrages avant d’aller habiter la Jérufalem cçlefte. 
Vous êtes fi admiré fur la terre ! rèftez-y tant que 
vous pourrez ; et s’il vous eft poffible, venez bientôt 
revoir un de ceux qui vous admirent le plus. Si j’ai 
tardé long-temps à vous écrire, c’efț queje n’ai pu 
le faire plutôt. J’ai été accablé d’affaires, fans les foins 
que l’électrice me donne dans fa groifeffe. Si vous 
venez à Schwetzingen, vous verrez un papa jouer 
avec un enfant; et après l’avoir bercé, s’entretenir 
avec plaifir avec fon cher fuiffe, pour qui j’aurai 
toujours une vraie eftime.

CHARLES-THÉODORE, électeur.

z3
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L Iï T T R E XXXIII.

DU M E M E.

Schwetzingen, ce j$ juillet.

■Je n’ai fait qu’un beau rêve, mon cher malade, 
qui, je crois, m’a caufé plus de douleur que toutes 
vos infirmités ne vous en font reffentir. C’eft une 
affaire faite, il faut fefpumettre à la Providence. Je 
ne vous luis pas moins obligé de vos charmantes 
lettres et de l’intérêt que vous prenez à ce qui me 
regarde. Je ferai très-aife de contribuer à l’édition 
de Corneille; j’y fouferirai pour dix exemplaires.

Votre Henriade va bientôt paraître en beaux vers 
allemands. J’y fais travailler un nommé Sc/i-wa/iz, 
très-médiocre coijfeiller que j'ai, mais très-bon 
poète, et qui a déjà traduit toute l’Enéide en vers, 
à la parfaite fatisfaction des amateurs de la poëfie 
allemande. S il réuftit également dans la Henriade, il 
pourra fe vanter d’avoir enrichi la littérature alle­
mande desdeux meilleurs poëmesépiques qui exiftent. 
Soyez perfuadé de l’eftime particulière que j’aurai 
toujours pour vous.

C H A RL E S r T H É O D O R E , électeur.
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LETTRE XXXIV.

DU ME M E.

J’ai été bien charmé, Monfieur, de recevoir la 
lettre que Colini m’a apportée. J’ai été bien aife de 
faire fa connaiffance. Il paraît avoir beaucoup d’efprit 
et de mérite.

J’efpère bien avoir la fatisfaction , l’année pro­
chaine , de vous revoir. Je fuis bien mortifié d’en 
avoir été privé celle-ci. Faites toujours d auffi beaux 
pcëmes qu’Hoznére, mais ne devenez pas aveugle 
comme lui. Tous les amateurs de la bonne littérature 
y perdraient trop. Comme vous donnez préfente- 
me.it dans le vieux teftament,ne croiriez-vous pas 
le livre de Job fufceptible d’une belle poëfie ? je vous 
J’ai entendu louer bien fouvent. C’eft un temps 
actuellement oil l’on a befoin d’être excité à la 
patience. Bien des gens font aujourd’hui auffi mal à 
leur aife que Job l’était fur fou fumier. Vous vivez 
dans la tranquillité, mais j’efpère qu on en jouira 
bientôt par-tout, et que j’aurai le plaifir de vous, 
aiTurer ici de la vraie eftimeque j’aurai toujours pour 
îe petit fuiffe.

CHARLES-THÉODORE, électeur.
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LETTRE XXXV.

DE S. A S. MADAME

LA PRINCESSE D’A NH A L T - ZE RB S T.

Avril.

MONSIEUR,

N E craignez-vous pas de m’enorgueillir, ou bien 
eft-ce pour effayer fi le cœur d’une allemande faura 
fentir la valeur d’une approbation auili flatteufe que 
Left la vôtre , que vous me l’accordez, et que vous y 
ajoutez de nouveau de ces faveurs auffi propres à 
fervir de modèles qu’à vous attirer la reconnaiffance 
des fiècles à venir, par conféquent à vous imnior- 
talifer ? Je ne fuis pas alfez philofophe pour réfifter à 
l’une (ï) ; et pour l’autre , j’ai fu vous lire, vous pré­
férer, vous eftimer : ce font-là les titres des rem ercî- 
mens dont je m’acquitte, qui me font ofer vous 
demander votre amitié, et vous affûter que j’ai l’hon­
neur d’être,

Monfieur,
Votre tout acquife amie et très-humble fervante,

ELISABETH.

<i) Le Poëme de Jeanne ďArc.
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Aux Délices, le $ juillet.

LETTRE XXXVI.

Q E N. DE V 0 L T A I R E,

A S. A. E. LE PRINCE PALATIN.

MONSEIGNEUR,

Je voudrais bien quemón bon hiérophante trouvât 
grâce devant votre Alteife électorale. Il n’eft ni jan- 
fénifte ni molinifte; c’eft le meilleur prêtre que je 
connailfe. Si les jéfuites lui avaient reifemblé , ils 
feraient encore en Portugal, et ne feraient point 
honnis en France. Toute la famille ď Alexandre que 
j’ai mife à vos pieds, il y a un mois, attend ce que 
vous penfez d’elle pour favoir fi elle doit fe montrer.

Me fera-t-il permis d’avoir recours à votre protec­
tion pour le temporel (1), après avoir fournis le fpiri- 
tuel à vos lumières ? Votre Alteife électorale voit que 
l’ame et le corps du petit fuilfe dépendent d’elle. La 
petite-fille de Corneille et fon édition languiffent. 
J’efpère queM. de Bekers nous ranimera. C’eft auprès 
de M. de Bekers que je vous implore ; je crois qu’il 
n’y a point auprès de lui de meilleure protection que 
la vôtre. Daignez donc fouffrir, Monfeigneur, que 
j’adreffe à votre Alteife électorale le trifte et difcour- 
tois placet que je préfente à votre contrôleur général.

( ï ) Il s’agiflait d’une rente viagère çiue lui devait l’électeur.

1762.

I
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- ----- Пу a de fins courtifans italiens qui prétendent qu’il 
*7 62. faut toujours aller au prince par les miniftres, et moi,

Monfeigneur, je tiens que dans votre cour il faut 
aller au minidre par le prince, et que c’eft toujours- 
à votre belle ame qu’il faut avoir recours.

Que votre Alteffe électorale daigne agréer, avec fa 
bonté ordinaire, l’attachement, la reconnaiffance et։ 
le profond refpect, etc.

LETTRE XXXVII.

DE S. A. S. L’ELECTEUR PALATIN.

Schwetzingen, ce 28 juillets .

J E ne puis vous exprimer combien votre famille — 
ď Alexandre m’a fait plaifir, Monfieur ; j’aurais voulu 1 
attendre la repréfentation pour vous marquer les 
éloges qu’elle mérite; mais la pareffe des comédiens 
qui, d’ailleurs, étaient déjà occupés à l’étude de 
Tancrède, m’en a empêché. Le Noble, դսշ vous 
avez vu ici dans le rôle de Lußgnan, fera cet honnête 
homme de prêtre qui a fi peu d’imitateurs: Olympie 
fera repréfentée par la Denesle, jeune actrice qui tâche 
d’imiter la Clairon, et qui a étudié deux ans avec elle. 
Le Kain la connaît. La pièce, telle qu’elle eft, me 
paraît de toute beauté, et reifemble à vos autres 
productions.

Je crois que vous aurez été content de la réponfe 
du baron de Bekers. Je fais fort bien qu’après avoir 
penfé au fpirituel, il ne faut pas oublier le temporel. 
Je vous prie de ne pas oublier tout-à-fait Schwetzin çen, 
malgré Votre faible fanté, et foyez perfuadé de la 
fincère eftime que j’aurai toujours pour le petit fuilfe. 

CHARLES-THÉODORE, électeur.
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LETTRE XXXVIII,

DU MEME.

Je vous fuis très-obl igé,Monfieur,de m’avoir envoyé 
les deux chants de laPucelle, que j’ai lu avec bien 
de l’empreffement , de même que tout ce que vous 
écrivez. Vous me faites un bien fenfible plaifir de 
m’apprendre que votre faute et le fameux Tronchin 
vous permettront de venir chez celui qui aime et 
admire une perfonne d’un mérite tel que le pofsède 
le petit fuiffe.

CHARLES-THÉODORE, ¿lecteur.
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LETTRE XXXIX.

DU MEME.

Schwetzingen, ce 1 octobre.

Un œil poché et une cuiife en compote, m’ont 
empêché de répondre à votre dernière lettre aufujet 
du curé , et avec laquelle vous m’avez envoyé le 
fupplément au difeours aux Velches. Je reçois à ce 
moment votre fécondé lettre touchant votre affocia- 
tion à mon académie. Quoique je lui aye abandonné 
le choix de fes membres, je fais furement que les 
académiciens font trop éclairés pour ne pas fentir le 
prix de vous voir de leur nombre. Je ne peux que 
vous témoigner ma reconnaiffance de vouloir bien 
mêler votre nom avec le leur.

Soyez perfuadé , mon cher vieux fuiife , que tous 
les Frerons du monde ne pourront jamais diminuer 
la vraie eftime que j’ai toujours eue pour la perfonne 
et le génie d’un homme tel que vous. Le critique 
âpre et amer n’atteignit jamais Virgile, Sallufíe et 
Xewton ; et tel qui critiqua l’églife de Saint-Pierre à 
Rome , n’eût peut-être pas été en état de delliner une 
églife de village.

C’eft avec ces fentimens et l’efpoir de vous revoir 
encore , que je ferai toujours votre bien affectionné, 

CHARLES-THÉODORE, électeur.
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LETTRE-XL.

DE M. DE VOLTAIRE,

AU ROI DE POLOGNE , PONIATOWSKI.

A Ferney, 5 février,

SIRE,

•M* refpectueufe reconnaiffance n’a ofé paffer leí- 
bornes de deux lignes , quand j'ai remercié votre 
Majefté de fes bienfaits envers la famille des Sirven, 
qui lui devra bientôt fon honneur et fa fortune ; 
mais le bien que vous faites à l’humanité entière 
en établiffant une fage tolérance en Pologne , me 
donne un peu plus de hardieffe. Il s’agit ici du genre- 
humain : vous en êtes le bienfaiteur, Sire. Vous 
pardonnerez donc au bon vieillard Simeon de 
s’écrier : Je mourrai en paix , puifquej’ai vu les jours du 
falut. Le vrai falut eft la bienfefance.

J’ai lu deux difcours de votre Majefté à la diète, 
qui font de cette éloquence qui n’appartient qu’aux 
grandes ames. Madame de Geoffrin eft bien heureufe. 
Les vieillards de Saba en feraient autant que leur 
reine , s’ils n’avaient que leur vieilleffe à furmonter ; 
mais la caducité , jointe à la maladie, ne laiffe de libre 
que le cœur. Permettez, Sire , que ce cœur, pénétré 
de vos vertus et de votre fageffe, fe mette à vos pieds 
pour fa confolation.

Je fuis avec le plus profond refpect, etc.
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LETTRE X L I.

DU ROI DE POLOGNE, PONIATOWSKI.

Varfovie, le 21 février.

IVIonsieur de Voltaire , tout contemporain d’un 
homme tel que vous , qui fait lire , qui a voyagé , 
et ne vous a pas connu, doitfe trouver malheureux. 
Si le roi mon prédéceffeur eût vécu un an de plus , 
j’aurais vu Rome et vous. J’allais partir pour l’Italie 
lorfqu’il eft mort, etje comptais revenir par chez 
vous. C’eft un des plaifirs que me coûte ma couronne, 
et dont elle ne m’ôtera jamais le regret. Vous l’aug­
mentez par votre lettre du 3 de ce mois ; vous m’y 
tenez compte de faits qui ne font malheureufement 
que des intentions. Plufieurs des miennes ont leur 
Iburce dans vos écrits. Il vous ferait fouvent permis 
de dire : Les nations feront des vœux pour que les rois 
me Ifent.

Continuez, Monfieur, à jouir de votre gloire et 
à prouver au monde qu’il eft des efprits qui ne s'épui­
sent point. Je fuis bien véritablement,

JVlowfieur de Voltaire,
votre très - affectionné , 

STANISLAS-AUGUSTE, roi.
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à admirer, à chérir les falutaires intentions de votre ՜Հ՜քք 
Pvlajefté , votre génie , votre humanité, et que je ’ z' 
laifl'ais les G.ot.us et les Puffendorf ennuyer leurs 
lecteurs par les citations des anciens qui n’ont pas 

‘fait le moindre bien aux modernes. Je fais, difaii- 
je à mon ami Bourdillon , que les Polonais feraient 
cent fois plus heureux, fi le roi était abfolumènt le 
maître ; et que rien n’eft plus doux que de remettre fes 
intérêts entre les mains d’un fouverain qui a jufteife 
dans l’efprit et juftice dans le cœur ; mais je me 
garde bien d’aller plus loin. Vous n’ignorez pas, 
1УІ. Bourdillon , qu’un roi eft comme un tiiferand 
continuellement occupé à reprendre les fils de fa 
toile qui fe caifent ; ou, fi.vous l’aimez mieux, comme

. bifiphe qui portait toujours fon rocher au haut de la 
montagne , et qui le voyait retomber ; ou enfin 
comme Hercule avec les têtes renaiifantes de l’hydre.

M. Bo i. dillon me répondit : Il finira fa toile, il 
fixera fon rocher , il abattra les têtes de l’hydre.

Je le fouhaite , mon cher Bourdillon , et je fais des 
vœux au ciel avec vous pour qu’il réuffiile en tout, 
et pour que les hommes foient moins affervis à leurs 
préjugés et plus dignes d’être heureux. Je ne doute 
pas qu’un grand jurifconfulte comme vous, ne foit 
en commerce de lettre avec un grand législateur. La 
première fois que vous l’ennuierez de votre fatras, 

. dites-lui, je vous en prie , que
Je fuis avec un profond refpect, avec admiration, 

avec dévouement, ,
de fa Majefté, etc.

N m’apprend que votre Majefté femble défirer 
que jelui écrive. Je n’ai ofé prendre cette liberté. Un 
certain Bourdillon (1), qui profeffe fecrétement le dióit 
public à Basle , prétend՝ que vous êtes accablé 
d’affaires , et qu’il faut captare mollia fandi témpora. 
Je fais bien, Sire, que vous avez beaucoup d’affaires ; 
mais je fuis très-sûr que vous n’en êtes pas accablé, 
et j’ai répondu au fieur Bourdillon ; Rex ille fuperior 
eß negotiis.

Ce Bourdillon s’imagine que la Pologne ferait 
beaucoup plus riche, plus peuplée , plus heureufe, 
fi les chefs étaient affranchis , s’ils avaient la liberté 
du corps et de, lame, fi les reftes du gouvernement 
gothico-fclavomco-romano-farmatique étaient abolis 
un jour par un prince qui ne prendrait pas le titre de 
fis aîné de l’Eglife, mais celui de fils aîné de la 
raifon. J’ai répondu au grave Bourdillon que je ne 
me mêlais pas d’affaires d’Etat, que je me bornais

(il C’eft le nom fous lequel M. île FoZtairé avait publié l’Eflai fur les 
diiTentions de։ Eglifes «le Pologne. Mél. lüft. Tome II.

X a
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LETTRE XLIII.

DE M. DE VOLTAIRE^

AU ROI DE DANEMARCK , CHRISTIAN VU.

Novembre.

SIRE,

jX-'I. A'Alembert m’a inftruit des bontés de votre
17 '°՜ Majefté pour moi. Tant de générofité de votre part 

ne m’étonne point; mais 1 objet men étonne : ce 
n’était pas fans doute à un fimple citoyen comme 
moi qu’il fallait une ftatue. L’Europe en doit aux rois 
oui voyagent pour répandre des lumières , qui ont 
la modeftie de croire en acquérir, qui donnent des 
exemples en prétendant qu’ils en reçoivent , qui . 
emportent les vœux de tous les peuples chez lefquels 
ils ont été , qui ne reçoivent leurs fujets que pour 
les rendre heureux , pour en être chéri? et pour le? 
venger des barbares.

Je fuis près de finir ma carrière lorfque votre Majefté 
en commence une bien éclatante. L’honneur qu’elle 
daigne me faire, répand fur mes derniers jours une 
félicité que je ne devais pas attendre. Je fens combien 
ileft flatteur de finir par avoir tant d’obligations à 
un tel monarque.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
vive reconnaiffance, etc.

LETTRE XLIV.

pu ROI DE DANEMARCK, CHRISTIAN VIL

Friederichsberg, ce i$ décembre.

Monsieur de Voltaire, toujours poli et plein 
d’efprit, je fais bien à quoi je dois ce que fa lettre 
contient de flatteur pour moi. Je dois à fa politeffe 
ce qu’il mérite de ma part et de tout le public par 
une longue fuite de fes actions. Vous réufliifez à faire 
des heureux en éclairant les hommes et leur appre­
nant à penfer librement. Je fuis moins heureux avec 
la meilleure volonté du monde et le pouvoir d’un 
fouveràin. Je n’ai pas encore pu parvenir à lever les 
obftacles qui s’oppofent à rendre la liberté civile à 
la plus grande portion de mes fujets. Vous vous 
occupez préfentement à délivrer un nombre confidé- 
rable des hommes du joug des eccléfiaftiques, le plus 
dur de tous, parce que les devoirs de la fociété ne font 
connus que de la tête de ces Meilleurs, et jamais fentis 
de leur cœur. Ceci vaut bien fe venger des barbares.

Je fuis avec beaucoup d’eftime ,
votre affectionné,

CHRISTIAN.

A a г
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L E T T R E X L V.

DE M. DE V O L T A I R E,

AU KOI DE DASEM A R-.C K.

A Ferney, 15 janvier.

SIRE,

---- 1^.1 EN n’eft fi ennuyeux que trop He vers: je 
տ՜'~!- demande pardon à votre Majefté de lui en préfenter 

une fi énorme quantité ; mais en récompenfe je 
prends la liberté de lui envoyer beaucoup plus de 
profe. Le paquet doit lui arriver par les voitures 
publiques.

Sa Majefté me permettra-t-elle de la féliciter fur 
le bien qu’elle fait à fes fujets ? La liberté qu’elle veut 
donner aux hommes eft aiïurément plus précieufe 
que. la liberté des livres.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
fincère reconnaiffance ,

de votre Majefté , etc. .

LETTRE XL V 1.

’D E M. DE -VOLTAIRE,՜

AU KOI DE SUEDE, GUSTAVE III. A

12 novembre.

SIRE,

Ce s T avec ces larmes qu’arrachent l’attendriffe- 

ment et l’admiration, que j’ai lu l’éloge du roi votre 
père, compofé par votre Majefté. L’Europe pro­
nonce le vôtre ; permettez à un étranger de joindre 
fa voix à toutes celles qui font mille vœux pour 
vous. Si je ne fuis pas né votre fujet , je le fuis par 
le cœur, et les fentimens de ce cœur que vous avez 
pénétré font l’exeufe de la liberté que je prends.

Je fuis avec le plus profond refpect,
Sire,

de votre Majefté, etc.

A a 3
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XLVII.E T T R E

L T A I R E, M.D E

DE POLOGNE, KOI DE POLOGNE, PONIATOWSKI.AU

A Ferney , 6 décembre.

SIR E ,

I

:

(

LETTRE XLVIII.

PONIATOWSKI. 
Հ

A Ferney, J décembre.

DE VOLTAIRE,

>

'V՜OTRE Majefté m’a Honoré de trop de bontés pour 
que je ne mêle pas ma voix à toutes celles qui Font 
des vœux pour votre confervation et pour votre 
bonheur. Ma voix, à la vérité, n’eft que celle qui 
crie dans le défert, mais elle eft fmcère ; elle part 
du cœur. Et quel cœur en effet ne doit pas être fen- 
iible à tout ce qui intéreffe votre perfonne ! Il faut 
être barbare pour ne pas vous aimer : il faut entendre 
bien mal fes intérêts pour ne vous pas fervir. Mais 
la vraie bonté et la vraie vertu triomphent de tout 
Я la fin.

Permettez-moi de faire les vœux les plus fincères 
pour votre félicité dont vous êtes fi digne. ■

Je fuis avec la plus parfaite reconnaiffance et le 
flus profond refpect, etc,

/

Permettez à mon fincère attachement pour-------

votre perfonne, pour votre caufe, pour vos vertus, 
de dire encore un mot à votre Majefté.

Tous les papiers publics difent que Koziński avait 
fait ferment à la/einte Vierge, ainfi que les autres 
conjurés, de confommer leur attentat facrilége. Je 
refpecte fort la /hznte Vierge ¡ je fuis feulement fâché 
que Poltrot , Jean - Châtel, Ravaillac, Damiens, le 
révérend père Malagrida, etc. etc. etc. aient eu tant 
de religion.

Oferai-je demander à votre Majefté s’il n’eft pas 
vrai que votre afpect, vos difeours , le fouvenir de 
vos vertus, enfin l’humanité, aient réveillé dans le 
cœur de l’affaflin les fentimens naturels que la dévo­
tion à la fainte Vierge avait un peu endormis ? La 
religion avait part au crime , et la nature l’a 
empêché. z

Au refte , on eft perfuadé que cette horreur tour­
nera à votre avantage. Le bien fort du mal, comme

DE VOLTAIRE.
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DU ROI DE POLOGNE, PONIATOWSKI.

Varfovie, ce շ g décembre.

1771.

de votre Majefté, etc.

/

I

1
I

¡I
L E T T R E X Լ I X.

votre très - affectionné,
5 T AN I S L A S -A U G U S T E , roi.

T

jVlonsieur ¿e ГоѴд/.-с , c’eft avec le plus grand 
p'aifir queje réponds à votre lettre du 3 du cou­
rant. Votre voix doitêtre affurémentdiftinguée entre 
toutes celles qui m’ont parlé depuis le 3 novembre 
dernier. Vous trouverez bon cependant que je ne 
convienne pas de la comparaifon que vous vous 
donnez. Celui dont la voix criait dans le défert, 
annonçait quelqu’un de plus grand que lui, et c’eft 
ce que vous ne fauriez faire. Mais fi l’intérêt le 
plus confiant de ma part à votre confervation et-à 
votre gloire, mérite de la reconnaiilance, il eftvrai 
que vous m’en devez. Je fuis bien véritablement,

Moniteur,

376 LETTRES DE PLUSIEURS SOUVERAINS

-------les moiffons viennent de la fange. Il fera déformais 
trop honteux d’être rebelle. Les confédérés eux- 
mêmes vous aimeront comme tous les efprits bien 
faits de l’Europe vous aiment.

Si votre Majeilé daigne répondre en deux lignes 
à ma queflion , je la fupplie d’adreffer fa lettre à 
Genève.

Je fuis avec le plus profond refpect et avec un 
attachement qui redouble tous les jours,

Sire,

II. DE VOLTAIRE. 3775



378 Lettres de plusieurs souverains

LETTRE L-

D U MEME.

Varfovie, le ï de janvier.

—M ONSIEUR de Voltaire, j’ai répondu par Paris, 
?72 il y a cinq jours, à votre lettre du 3 décembre. J ai 

reçu depuis votre fécondé du 6 , et je crois ne pou­
voir mieux répondre à celle-ci qu’en vous envoyant 
les pièces ci-jointes dont je vous garantis la vérité 
exacte.

Je mets au nombre des vœux les plus chers a 
mon cœur de vous voir confervé à tout ce fiècle 
que vous avez éclairé.

C’eft avec la plus véritable reconnaiffance que je 
reçois les témoignages fi affectueux de vos fenti- 
mens pour moi, et que je fuis ,

Monfieur,

A M. DE VOLTAIRE. 373

LETTRE LI.

DU ROI DE SUEDE, GUSTAVE ІІЬ

A Stockholm, ce 10 janvier.

M ONSIEUR de Voltaire, vous jetez donc auiTi 
quelquefois un coup d’œil fur ce qui fe paffe dans 
notre Nord ! Soyez perfuadé que du moins nous y 
connaiffons le prix de votre fuffrage, et que nous 
le regardons comme le plus grand encouragement 
à bien faire dans tous les genres. Je prie tous les 
jours l’Etre des êtres qu’il prolonge vos jours (i 
précieux à l’humanité entière , et fi utiles aux progrès 
de la raifon et de la vraie philofophie.

Sur ce, je prie dieu qu’il vous ait, Monfieur de 
Voltaire , en fa fainte garde, étant

votre très-affectionné,
GUSTAVE,.

1772.

votre très - affectionné,
STANISLAS-AUGUSTE, roi.
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LETT. R E LU.

Ж E м. DE VOL T A I R g,

A SA MAJESTÉ LA KEINE DE S Ծ È D Ę.

MADA M E j

L’honneur que me fait votre Majefté redouble 
7 ■ le petit chagrin d’avoir quatre-vingts ans, et d’être 

fur le bord du lac de Genève, au 'lieu d’être verni 
faire ina cour au lac Meiler. Je ne pourrais mourir 

. content qu’après m’être jeté à vos pieds et à ceux 
du roi votre digne fils ; et je ne peux être confié 
de cette privation que par la bonté avec laquelle 

'.■.votre Majefté a daigné fe fouvenir de moi. L’a'ca- 
demie que vous protégez fera employée à célébrer 
1- plus beau regne de la Suede. Que ne puis-¡e 
venir joindre nja faible voix à toutes celles qui font 
infpirées par l’admiration et par l’amour !

Je fuis avec un profond refpect et la plus vive 
reconnaiffance,

Madame ,
de votre Majefté , etc.

Խո du volume des Lettres de l’impératrice de Rufie et 
de M. de Voltaire, etc.






